Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



' .1 






i 



hvJu-^;.^'j^-"--^ 




\ ^ ''*V' ** " 



■■i>%Kt-*''^ 







\ \ 



ESSAI 

SUR, LA VIE, LES ÉCRITS 



l . • /l 



ET LES OPINIONS 



DE M. DE MALESHERBES. 



SECONDE PARTIS. 



I 






^* r 



DE L'IMPRIMERIE DE CRAPELET. 






ESSAI 

SUR LA VIE, LES ÉCRITS 



ET LES OPINIONS 



DE M. DE MiS.t,ESHf:OES, 



i ■ . . • 



ADRESSÉ A^MES ENFANS; 
Par le Comte de |OIS§.tà[U«ei>kS , 

Pair de France , Membre de TAcadémie rojale des Inscriptions 
et Belles-Lettres, Grand- Officier de l'Ordre royal de la Légion 
d'honneur. 

SECONDE PARTIE. 



A PARIS, 

Chez TREUTTEL et "WURTZ , rue de Bourbon , n» 17; 

ET MÀME MAISON DE COMMEKCB 

A Strasbourg ; et à Londres, 3o Soho Square. 



1819, 



' -t -t j 






-> 

i 



jTHENEWYORKl 

55086 



■ j 






0^. • • 



ESSAI 



SUR 



LA VIE , LES ÉCRITS ET LES OWNIONS 
DE M. DE MALESHERfeES; : > 

ADRESSE A MES ElHFAliS. 

, L.' - • »* 

B fut au cômip^ncement de 1 77$ ^d|abor4 
après le, rappel de ranf^ienne magistrature^ 
que M. d^ Malesberbe^ fi^t ^omrpé ^einbj*^ 
de FAcadéraie Français:ç^,€lt, cpfuxne il IjÇ dit 
lui-même, œuronnéde Iq^pqlpie^/ocadémiqi^e 
avec une sûrte d^ cu^clarp^^i^i^^». Çç fji^jt en; }ef&t; 
unvéxitaJ^le triomplp^ u^tiqnal^^ceraé toigit 
à la fois au vrai talent, au yrai courage, et à 
la plus haute vertu civique. L'Acadjémie eut 
la gloire, dans cette circon^t^^ce zuémo-. 
rable , de se rendre Torgane de l'opinion , 
et d'acquitté? la dette de là patrie. Pour la 
première fois peut-être, son choix ne trouva 
point de contradicteurs, et fut approuvé 
par la France entière avec un assentiment 
unanime et un' enthousiasme universel. 

IP Partis^ x 



Quand il fut question de procéder à Télection 
<le M. de Malesherbes^il ne parut aucun autre 
candidat , et il fut élu sans compétiteur. Ceux 
qui s'étaient présentés antérieurement se 
retirèrent , par respect pour lui , dès qu'ils 
entendirent prononcer son nom , et il re- 
cueillit seul tous les suffrages (a). 

On ne serait pas moins juste aujourd'hui 
sans doute; et s'il fallait soumettre à un 
nouvel examen les titres de M. de Maies- 
herbes , le résultat serait plus glorieux ca- 
core : en ratifiant le jugement de l'Académie 
et lé suffrage dé ses contemporains , la pos- 
térité l'a placé parmi les orateurs les plu^ 
dignes de cette palme académique^ dont ù 
fut si honorablement couronné. C'est lui 
en effet qui le premier a fait revivre parmi 
nous avec éclat cette éloquence politique , 
si remarquable datis les temps anciens, où 
elle fixait les destinées de la patrie ', et dont 
les conceptions sublimes nous frappent 



(a) M. de Chastellux^ auteuc^u livre de Ib, Félicité 
publique , avait plus qu'aucun autre de ses concur- 
rens Tespérance d'être nommé ; il se retira le premier 
de tous ; il fut élu quelque temps après à une auti'e 
place. 






(3) 
encore d'une si grandi$ adxniration , après 
que les. circonstances qui les provoquèrent 
ont cessé. La npâjestueuse et immortelle tri- 
bune de Démosthènes et de, Cicéron sembla 
s'être relevée pour que M. de Malesberbes 
put s'y placer et; sy faire entendre de son 
siècle et de VHvenir. Doué, comme ses aa«* 
tiques modèles » diE^ cette irrésistible élo* 
quence qui s'identifie avec la vertu de l'o- 
rateur , emprunte d'elle ses plus grands 
moyens , sf^puie sur les plus nobles qua* 
Jit^s du coeur , et (Jpnl: les admirables résul- 
tats nei : i^nt . pas seulement de beaux dis- 
cours, ornais <îpivent encore être placés au 
ran^ des plus belles actions; il porta le 
premier parmi nous, dans la discussion des 
^f£Hres|>çib)îques ,ctes mouvemens oratoires 
si pleii3LS de force et d'un entraînéipent si 
certain, surtout cette logique ai pressante, 
cette i^iégance et c^.tte pureté de style qiii 
prêtent tant de séduction aux réclamations 
de la justice et à la yoii; de la vérité , cette 
élévation dans les idées soutenue par celle 
du langage, ces sentimens généreux qui 
semblent prendre, tout à la fois leur source 
et dans l'àmç de ceux qui écoutent , et dans 
la pensée de celui qui parle, pour assurer 
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au courage et au taktit leplu^T^catiisticeè^ 
que lîhomttiq d€^ï)ieii^ puisse jaWiàîsdfctehif, 
JiKJtrièiiipfae de i^Sftiité burtefe erreurs de U 
lioissance et sur lés» abus dti pouvoir.;.. '■'* 
. l/épo^ue' où' nAcafdém'ie Ftan^ise*' appela 
M. de • Malesfaerbes^u ipilieù d'elle ^ été, 
OŒi peut ) le -dire, la "^Itià brilïantfe' dè^àWu 
histoire: elle- pou'vait; alors se 'glorifier a Vét 
orgueil d'une ïllui»tration d^à anciehiie'^ et 
dfiiwie: juste célébrité présenté V'^Hé^^àVait 
conservé dignetqent le • déjJôt :^tf elîe avait 
ï*eçu, et elle y ajôlïtait chaque^j6tii* de* noti^ 
3«eaux titres à :1a cohsidéîrâtîicyA* ^"jii/blicjlié. 
Elle avait compté parnii ses'lnènïbres'Œlàî- 
cineiet Corneille', Fénëloii et Boss^et^^Là 
Fdnfcaine et BoiïeauyFontenelt'é et MoHtésf- 
quieuyictinaiiii tenant elle montrîlitbût' èteè?è 
liste iqémorable Voltaire^ et BiittbWi Gbh* 
dillac etSaint>iL(âni?bert ^DeHllètfr Thomas, 
d'Alembert et Mârmontèl , et beàUcùuJ) d- au* 
ires noms aufist honbï^aWésf pour là pdti^ie 
et pour les lettres/ Ainsi' le' triômjjhê rfè 
M. dci Malesh«rbe« ,- eii • entrant ' dans cette 
compagnie , dut acqt^rir un nouveau àegté 
. de splendeur du 'tétaops même où il lui fut 
décerné ; et l'on peut dire que îa ifétôrttpénse 



5 



(5 ) 

qu'il reçut alors fut aussi grande que mé-t 
ritée. • . .. ' 

L'Aça4jé]xiie JraUjÇaise avait dû son pre-' 
mier éclat aux. grands éçriyaips du magpir 
fique siècle de Lopis XIV, qui; l'avaient illu-; 
trée par l^urs ,clij^f{||^'iqeuype:; ipçiais cet éclal 
était devenu p^us ]:>rill^it encore sous le 
règne de son successeur. Dans le di3;rS|epa 
tième siècle, le génie eut s^os doute p^u^ 
d'élévation et plu^ d'origiif^tlité ; mais.dan^ 
le dixrhuitièipe ^ ses créations furent plus 
multipliées et plus diveiises ; leurs bçautéjs^ 
furent mieux senties; elIeS; furent à la por- 
tée d'un plus grand nombre id'admirateurs 
et de juges , et leur influence sur }e dévelop-^ 
pement des lumières et sur les progrès dô 
l'esprit humain fut plus réelle et plus éten* 
4ue. ' > . 

A l'exemple de Fontenelle, qui avaitporjé 
l'esprit philosophique dans les $ciep'ççs , 
et préparé ps^r là leurs rapides et utiles^ piyoïr 
grès , Voltaire porta la philosophie dans Jle^ 
lettres et dans les productions variées d:^ 
l'immortel génie qui l'inspira. D'autreç 
s'empressèrent de les imiter, et dirigèrent 
avec succès les nouveaux produits de l'ima/r 
gination . et , de l'étude , vers . le . perfepy 
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tionnetneilt dé nos institutions sociales et 
politiques, et vers Famélioration de nos 
habitudes morales. Le mérite de tout écri- 
vain fut dans la pensée encore plus que 
dans l'expression ; on s'attacha plus au fonds 
des choses qu'aux agréiÉens de la diction; 
on n'écrivit plus sans un but utile, et le 
mot célèbre de Mallebranche , qu est-ce que 
cela prouve? comme l'a dit un grand orateur 
qui a si fort aidé à cette révolution, fut 
presque la devise du siècle. L'insti'uction 
devint plus générale et la gloire des lettres 
aussi : cette gloire fut véritablement dis- 
pensée par la nation elle-même , au lieu de 
l'être par un seul homme , comme au temps 
de Louis XIV; et pour l'obtenir, il fallut 
mériter le suffrage du peuple , plutôt que 
la faveur du prince, ou que l'approbation 
des courtisans. 

L'Académie Française cessa d'être alors 
une simple société littéraire, chargée uni- 
quement d'épurer et de perfectionner notre 
langue , de conserver les règles du goût et 
de prononcer sur les productions de l'esprit.* 
elle avait elle-même agrandi le cercle de ses 
attributions ; elle était devenue le tribunal 
de l'opinion sur toutes' les matières , non- 



(7) 
sealement pour les lettres et les traTaux de 
l'esprit, mais encore pour la politique et 
pour la morale; ua véritable corps national 
investi de la fonction suprême de célébrer 
tout ce qui était grand , d'accueillir tout ce 
qui. était juste, de proclamer tout ce qui 
était utile (a). Elle couronnait les belles 
actions comme les beaux ouvrages (b) ; elle 
honorait et récompensait le vrai talent par* 
venu à sa plus grande maturité (c) , et elle 
encourageait celui qui ne présentait encore 
que des espérances (d).. 

Les couronnes qu'elle décernait chaque 
année aux grands bomipes qui avaient hon- 
noré la France , dans quelque carrière que 
ce fut, et dont elle demandait le panégyrique 
aux orateurs et aux poètes , la rendaient en 
quelque sorte la dispensatrice de la renom- 
mée, et lui attribuaient le glorieux minis- 
tère de con'sacrer la reconnaissance natio- 

(a) Elle donnait un prix à l'ouvrage le plus utile. 

(i) Elle décernait une récompense à l'action la plus 
honorable. 

(c) En l'admettant au milieu d'elle. 

{d) Elle accordait un prix au jeune écrivain qui 
fffirait le plus d'espérances* 
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nale. Elle offrait à Fécrivain doué d*nn Té- 
ritable talent , les moyens de se perfection- 
ner encore, eh traitant des sujets dignes dta 
lui ; et d'acquérir lui-ménïe de justes hon- 
neurs , en célébrant ses propres modèles. 

Par ces éloges prononcés en public, et 
devant Télite de la nation la plus spii^ituelle 
et la plus polie de TuniVers, elle ressuscitait 
parmi nous le grand spectacle des j^ux im- 
mortels de la Grèce, où tous les genres de 
gloire recevaient aussi des récompenses et 
des hommages dignes d'eux, en présence d' 
tous les peuples du monde. Enfin, comme a 
dit Thomas, elle remplaçait, par ces hom- 
mages publics^ et parla durée et la splendeur 
des monumens qu'elle élevait aux hommes 
illustres qui s'en étaient rendus dignes , ies 
statuesde l'ancienne Rome, les arcs de triomplie 
de la Chine ^ et les mausolées de fFestminster. 

L'honneur de lui appartenir un jour exci- 
tait l'émulation la plus généreuse et la plus 
vive dans l'âme de ceux que pouvait déduire 
le sentiment de la véritable gloire. Elle offrait 
un but au génie , un espoir^ à l'homme de 
lettres, un objet d'ambition à l'hoinme pu- 
blic : son adoption gtorieqse était pi:oipis.e à 
tous les talens, comme le. plus noble :pjRix, 
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quHl leur fût possible de mériter : l'éloquence 
obtenait d'elle ses plus nobles palmes, la 
poésie ses plus éclatantes couronnes ; l'éclat 
de ses choix ajoutait encore à celui des plus 
grands chefs-d'deuTre, à celui des plus grands 
services et de la plus haute faveur , et il n'y 
avait aucune illustration qui ne crûts'aggran- 
dir encore en s'associant à la sienne. 

fille avait trouvé l'art de changer en des 
solennités brillantes^ ces assemblées qui, 
dans les premiers temps de sa création , 
n'étaient guère que de vaines formalités fas- 
tidieuses et inaperçues, et où maintenant 
on accourait en foule, pour être témoin des 
honneurs que l'on y rendait au génie, et 
pour entendre ces discours, véritables mo* 
dèles et de convenance et de goût , dans les- 
quels ceux qui les prononçaient justifiaient 
souvent si bien les suffrages qui les avaient 
appelés, que l'envie elle-même était condam- 
née au silence. 

Des théories solides et lumineuses y étaient 
fixées et développées avec autant de profon- 
deur que de justesse ; et la voix des maîtres 
de l'art, éclairant et encourageant leurs 
dignes émules, préparait pour l'avenir de 
nouveaux triomphes aux lettres , et de nou-^ 
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veaux titres de gloire au peuple qui savait 
les cultiver et les honorer ainsi. 

' Les hommes les plus exercés dans l'art de 
bien penser et de bien dire, y traitaient, avec 
autant d'agrément que de profondeur, des su- 
jets littéraires ou philosophiques; s'élevaient 
jusqu'à la hauteur de la politique ou de la 
morale , et usaient du droit qu'ils avaient do 
paraître à la seule tribune publique qu'il y 
eût encore , pour proclamer , en présence de 
l'Europe attentive , de salutaires idées et de 
précieuses vérités. Là , Buffon avait tracé les 
immuables règles du style; Voltaire, déve- 
loppé les immortels principes du goût ;'Féne- 
lon , parlé des grâces de l'élocution dont ses 
écrits offrent de si précieux modèles. Là, 
Racine répondant à l'un des Corneille , et 
payant un juste tribut d'admiration au grand 
homme dont il atteignit l'immense renom» 
mée , avait exposé les secrets de cet art su* 
blime dans lequel , grâces à son génie , les 
Français n'ont point encore eu de rivaux ; 
là, Montesquieu fit entendre la voix du lé-^ 
gislateur des nations; là, Saint-Lambert, 
Delille,Marmontel,La Harpe, vinrent offrir^ 
ceux-ci , les belles créations d'un véritable 
et noble talent; ceux-là , l'explication la plus 
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précieuse et la plus juste des principes qui 
doivent lui servir de base, en enseignant, les 
uns et les autres , et par leurs exemples et 
par leurs leçons, à imiter comme à juger les 
ouvrages qu'ils surent produire (i). 

Tel était , au moment où il y fat admis, le 
corps illustre dont M. de Malesherbes fut 
appelé à faire partie; telle était la réunion 
d'hommes célèbres à laquelle il fut associé: 
on aurait pu dire de l'Académie et de lui , 
ce que l'empereurConstaiice écrivait au sénat 
de Rome, en lui annonçant qu'il avaitnommé 
sénateur l'illustre orateur Themistius. ce Ce 
» n'est pas seulement ce grand philosophe 
9 qui est honoré par cette nomination , c'est 
j> le sénat tout entier : vous lui communi- 
» querez de votre dignité , et il vous corn* 

9 muniquera une partie de son éclat Un 

9 honneur accordé à un homme vertueux, en 
9 est un plus grand encore pour tout le peu- 
a» pie auquel il appartient , et qui connaît 
• et révère sa vertu. » 

M. de Malesherbes ne voulut traiter, dans 
son discours de réception , aucun sujet de 
littérature , comme c'était alors l'usage ; il 
s'en défend avec une extrême modestie, mais 
il ne peut ni méconnaître, ni oublier les prin- 



cipes qùHl a portés 4aus rexercice de la n^a* 
gîstratjure, et il ^'aitache^ presque en coin- 
mençant, à parlei^ de la puissance et de Tau* 
torité de ce tribunal, suprême de l'opinioA, 
qu'il avait toujoujrs respecté ,. et qui lui avait 
toujours été si favorable. 

« Il s'est élevé, dit-il, un tribunal indér 
;^. pendant de toutes les puissance, et que 
» toutes le$ pui^sancds respectent, qui pro* 
» nonce sur tous les genres de mérite , qui 
p apprécie tous les talens; c'est celui de l'opi- 
» nion : étdans un siècle éclairé, dans un 
» siècle surtout où chaque citoyen peutparler 
» à la nation entière , par la voie de l'impres- 
p sion , ceux qui ont le taleïit d'instruire les 
» hommes , ou le don de les émouvoir , les 
y> gens de lettres , en un mot , sont au milieu 
» du public dispersé, ce qu'étaient les ora- 
» teurs de Rome et d'Athènes au milieu du 
» public réuni. Cette vérité que j'expose dans 
n l'assemblée des gens de lettres , a déjà été 
» présentée à des magistrats, et aucun n'a 
» refusé de reconnaître le tribunal du public 
2> comme le jugQ souverain de tous les juges 
» de la terre. 

» Si nous voulons remonter à l'origine de 
j» cette révolution qui s'est faite dans nos 
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> indètirs, nous trouverons qu*elle â com^ 
i^'mënté îmmédiateiHènt après rinstitutiôil 
ji'defe âfcâ'déinîéfe;*. C*. v'»-. 4 . . '. ;'. . .•••••••• 

.... » Je félicite raa patrie, dî!:* il ailleurs'^ 

j> dé' ce qù'aujoùïff^hùi *o?ut ce qui mérite 
i) d*éécûper et ^iatëf^^Sér fësi hommes est du 
»rè^so^t]dê-îtfntttéi«âîtti»èf.>v»'> *^- ' • ; ' 

lï rappelle' l^éïat d'oBsctirlté où- les gens dte 
fèttt*eS'fàr€iit1ong-fèHi|* V^ ï'eïji^ce de vioil'é 
dont \\U «tàiêht^ 8bliigé*n 'i^'èïivèfopper les 
grands' Î5xeiftpJés(JU*IIS*^o\ilàient ddhiier à 
iduKs cotitemporàîns.: ^ '• ri:* 

«Leb premiers itiètnbVës^e dèïtë febih|ïa'- 
*'^fiieV"dit-îl , rie s'eiié¥èèteïit^cj[ire *^^ deS 
i sujetÀ^tie lëu^ i)réSeiktâi<! hnmitë'i^^û 
t ri'éûtfià^ bôft^Êi^i^seé fàfehsàîA paitritt '' 

» Corneille lui - même ne pùH: tJépIbyéWsà 
a '*^àWd»â«âé <^îq qu&ihd il' ëv[î * peSJidrfe des 
» hôhittéi- délèbres dé r ainîiicttiîïé ;^ be^ Vrèf ut 
» que sôife^ttês^tîomî i^eSpêctéi^j qû-ildicftà^e^ 
h itnlIioW^ti'^^réceptes' aux Iroiisf ^ àuk ' gùler- 
A'riersV'auJidîtoyfens'de toûs'lfes ordres' et de 

Dtous'îèsiges/^^'-"'* :^^ ''^"'^"^ ' '-' ' ^''-^ 
)y fi^dbhS cependaiit justice aux i^es pr(/- 
» fôrided'déVôipé fondateur. Quand èetrïU 
D iiïstre,ddiït toutes lès peAsées étaient celleià 
» d'un 'homnie'd'étàtt, cbnçùt le projet ide 
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>> créev^n Fraace un corps littéraire , qifoyopi^ 
V qu'il sut prévoir jusqu'où s'étendrait l'emr 
D pire des lettres , chez la nation qu'il avait 
» entrepris, d'éclairer. 

» Ses vœux furent remplis , et bientôt les 
» lettres prirent un tel essor >||ue l'Acadé^iîe 
» ne put avoir d'autre protecteur que le Roi 
» lui-même....» Il fait en peu de mots l'éloge 
de Louis XIV. « Louis , dit*il , né avec ui^ es*^ 
» prit juste , et l'âme la plus fermée et la plus. 
9 élevée, était fait ppup^ porter aU; plus haut 
]» point les vertus auxquelles il serait appelé 
» par Iç génie de son siècle.... Il prépara le 
9 bonhfeur de son peuple, par des lois plus 
1) douces que celles que l'on avait connues 
» jusqu'alors , et par la proteçtioi;i qu'il/ ac;? 

D corda au^ lettres . ^ « 

, ;» Ce fut sous son règne quedii^rut toatr, 
i> i-fi^t le préjugé barbare qui avaât.cpn* 
» damné nos ancêtres à rignorance.*!. « • •• i> 
_:X\ fait honneur à Fontençlle:d^ci^ accord, 
établi entre les lettres qui ,, parvenues au 
plus haut degré de splendeur,, ne font sou- 
vent que décroître , et les sciences dont la 
marche, est beaucoup plus lente, mais qui 
ne rétrogradent jamais. « Ce sage, dit-il, 
» parlait également la langue. de;s savans et 
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» celle des gens du inonde ; il eut le don de 
» répandre la lumière et l'agrément sur les 
» sujets les plus obscurs et les plus ingrats : 
}» ce fut lui qui servit d'interprète entre tous 
9 les hommes de son siècle ; et c'est depuis 
» cette époque qu'il n'existe plus de barrière 
»^ eiitrè la science et les talens,.et que Ifarit 
9 d'écrire est presque une. partie de l'art de 
» penser. » 

En continuant de tracer l'état des sciences 
et de& lettres*^ -daptiis l'union que la philo- 
sophie a établie entre elles, il caractérise 
Buffon et d'Alembwt , l'un le rival de Pline , 
l'autre celui de Tacite^ et ce dernier ;;Wâ/ir 
çant vers VimmoHalité, le front ceint d'un 
laurier inéonnu à Newton lid-méme. 

« Enfin V dil-^il y Ja littérature et la philo-- 
» sophto; semlilent avoir repris le droit 
» qu^'elles a(vâknt dand l'ancienne Grèce, 
j> de doimeisi^as .législateurs aux peuples. 
» Une-îraiXiS<e8t-élevée du milieu de vous , 
» nKessiefurSy . da 'sein de: cette Académie <: 
» Mon^iesqùieùi ia< parlé ;, et 1$^ . nations ont 
» accouru pour l'entendre. . . . Jtujourd^hiu 
» les philosophes regardent, la^ législation 
» comme un champ où vert 4 leur;5 travaux, 
» tandis que les: juriscon^l.tes. cherchent k 
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9. porter dans les leurs le flambeau de la 
« philosophie. 

» Osons dire qu'un noble enthousiasme 
«'S^ëst^emparé de tous les esprits, et que le 
9 temps ^esi veau ou tout homme capablr de 
^^pensér et surtout décrire^ se: oroit obligé 
4tfde'»diri^r ses méditations vers le* bien 
» piublio«>. ••> ; « j •.*•.;;•. « V 4 4 • ^ • • • i b V. • • . 

*..•."• é i 4 .(X, 

' 3» Les diverses proférions y ^les rdivers ^ ta* 
-«^lelis, les divers caraotères ;sontiehtra&iiés 
^«'par une pente oomûiune verj^ un.bl^jet 
xr unique, et cet objet est ie' bonheur .des 
9>^faomniies^ -' -^ • "^ - -/ l'j-Ji '.î • • ' 

V » Songeons 'quie, lé plus ^ beau génie de 
» notre siècleaùràitoru sa gloirevimparfaitè, 
D s41 n'êû€ ew^plùjéÀ sècoui^ir: l^'tnalheu- 
'xf retix l'ascendant 'qu'il a pris^.sun le pu- 
;f> blic;...^ ie ^sais xqu». ce tidoét -pas. à' moi à 
n Ipiuer les talens ide'cetjhomnmvuniversel , 
» en prése^de dii^ -public' ^atoMitiimé . à .lui 
» prodiguer 'Sè^> suiclanvatiohs <» et ' devant 
»' Vous , messieurs 9À iqfoi; seul&il' ;a{ipartient 
^^ de^déceriier le&- {ialmes du giénée ;i mais il 
» ni 'est permis^ de remercier au ndm de l'hu- 
o> manité'V le' généreux défenseur de^plu- 
!» sieurs familles infortunées ; celui .qui , 
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» du fond de sa retraite , sait mettre les 
» innocens sous la protection de la nation 
w entière; et je dois observer, à l'honneur 
» de mon siècle , que les poètes immortels 
» qui ont illustré la qour d'Auguste et celle 
» de Louis XIV, n'ont pas eu cette gloire, de 
» joindre au titre littéraire le titre sacré de 
» protecteur des opprimés. » 

Il caractérise et loue le règne de Louis XV , 
dont l'administration fut sage et le gouver- 
nement paisible, qui protégea les sciences 
et les lettres , par sentiment plutôt que par 
orgueil^ sans les cultiver beaucoup lui-même, 
et surtout sans vouloir dicter des lois à ceux 
qui en fesaient le principal objet de leurs 
méditations et de leurs études.. 

<r C'est sous cette douce et tranquille ad- 
» ministration , dit-il , que les sciences , li- 
j» vrées à elles-mêmes , ont fait des progrès 
» supérieurs à ceux des autres siècles ; que 
» la raison humaine s'est perfectionnée ; 
D enfin , que l'humanité a semblé renaître 
» dans Ijous les cœurs et en chasser les restes 
j> de la barbarie; l'hjfimanité qyi existe en 
» nous avant la science^ et même avant la 
j» sagesse ;, l'humanité qui n'est point un 
» présent de la philosophie , mais qui fut 

II* Partie. a 
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» souvent étouffée par des préjugés , enfans 
» de l'ignorance , par une passion exclusive 
» et inventée pour la seule gloire des armes, 
» par des haines aveugles de parti , de na- 
w tion , de religion , et qui reprend aisément 
» son empire , dans Tiustant heureux où le 
» retour de la raison ramène la morale à 
» ses vrais principes , et où le charme des 
» lettres fait revivre les vrais sentimens de 
» la nature. 

» Heureux le monarque , poursuit-il, des- 
» tiné à régner sur une nation chez qiii 
» tous les préjugés contraires au bonheur 
» des hommes commencent à s'évanouir , et 
V dans le moment où le patriotisme et la 
» bienfaisance sont les vertus que le public 
» aime à encenser ! » 

Ce discours n'est pas l'ouvrage sans doute 
le plus important de M. de Malesherbes; 
mais il a un caractère particulier qui le rend 
extrêmement précieux : dans ses autres dis- 
cours , il y a quelque chose des circon- 
stances où il se trouvait quand il les prô- 
nonçai^; ici il n'y a rien que de lui, et son 
âme s'épanche presque uniquement et dans 
toute sa pureté : il se défend de tout luxe 
de composition, iifiéme de tout éclat de lan- 
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gage; il est- éloquent parce qu'il est simple, 
et attachant parce qu'il est réservé. 11 parlé 
des lettres tidn-seulement parce qu'il les 
aime et qu'elles fout le bonheur de sa 
vie; nuais encore , et principalement , parce 
qu'elles ' améliorent les hommes-, épurent 
leurs mœuï^s et agrandissent leurs vertus.: Je 
n'atteindrais néanmoins^que d'une manière 
imparfaite le but' que je me suis propbsé, 
si> aprèis avoir cité les fragmens que vous 
venez -de lire, je ne rapportais le passage 
de celui du directeur de l'Acadérfiie , où , eïi 
répondant *à-Ml de Maleshetbés , il rappelle 
quelques-uns de ses titres à la corïsidératioil 
publique; C^-éfait'M^rabbé de RadùnviHiers, 
qui n^ passait pas peur être son ami ^ et qiii; si 
l'on en o#o*t'un'e anecdote du' temps, l'avait 
prévenii qu'il parlerait peu de sa conduite 
lors -de la révolution ' de là magistratui^e^, 
en 1^*]%^ parce ^u'^iiie V aidait pas approtivê&\ 
et, en effet, il- en paille à peine; dé ^ sorte 
que M. de Mêrïeshferbés n'en ayant pas parlé 
non plus paj[*'iïtod^tief;4l arriva que, dâftiii 
cette solennité de Itf recotynaiësancé^pitbli^ 
que, là* chise qu'on cél^b^à' le moins , ce fut 
la conduite gloï-ieUi^ef at^eS^ctions brillantes, 
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ce qui concernait les protestans , qu'on ap- 
pelait encore les nouveaux convertis; et il 
aurait rétabli les dragonnades si la faiblesse 
et même la bonté de Louis XV eussent voulu 
s'y prêter; mais, dans tout ce qui ne dépen- 
dait que de luij rien n'égalait la dureté de 
son administration. J'ai parlé plus haut de 
Topposition que rencontrait de sa part M. le 
prince de Beauvau, pour toutes les me- 
sures humaines qu'il voulait substitjuer en 
Languedoc, à celles qu'avait prescrites la 
tyrannie des ministres. 

Il avait la surveillance et la distribution 
des lettres de cachet; et l'imagination est 
effrayée en songeant au nombre immense 
de celles qu'il signa; il les distribuait par 
milliers ; il n'y avait pas un homme en 
place, pas un commandant de province, 
pas un intendant, pas un évêque qui n'en 
reçût de signées en blanc en aussi grand 
nombre qu'il le voulait, dont il n'avait en- 
suite qu'à déterminer l'emploi. On a dit 
qu'il en avait été donné plus de cinquante 
mille pendant la durée de ce ministère. Ce 
nombre paraît d'abord exagéré; mais si l'bn 
réfléchit à la facilité avec laquelle en les 
accordait, et même au trafic honteux qu'on 
X\e rougissait pas d'en faire, on peut croire 
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qu'il ne Test pas , puisque ce n'est pas m^ille 
par afn pour toute la surface du royaume; et 
que,* d'après fe régime que l'on suivait, 
l'arbitraire allait chercher ses nombreuses 
victimes jusque dans les classes de la«ociété 
les plus obscures et les plus réculées (3). 

Tel fut le ministre auquel M. de Males- 
hèrbes fut appelé à succéder ; on voit qu'il 
ne lui ressemblait guère. Il s'attacha prin- 
cipalement, dès qu'il fut eh place , à réprimer 
toutes ces violations du plus sacré de tous^ 
les droits ; et il fut , comme il s'en est glorifié 
lui-même depuis, fidèle à ses anciens prin- 
cipes , en changeant d'état et de fonctions. 
Il fit mettre en liberté presque tous (4) 
ceux'qui étaient arbitrairement détenus , et 
il ne signa aucun ordre pour eçi faire arrêter 
d'autres. Il détermina même > pour l^avteiiir; 
des formalités d'après lesquelles une lettré 
de cachet, s'il avait été absolument néces- 
saire d'en expédier , aurait été aussi difficile' 
à obtenir que l'acte juridique d^un tribunal ; 
mais il fit mieux encore, il n'en donna point* 

Je lui ai souvent ouï dire qu'il n'avait 
accepté le ministère, d'après les vives in- 
stances ^e M. Turgot, que parce que les prin- 
cipes du Roi sur le danger et l'injustice dès 
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ordres arbitraires y et ^ur Féconomie dans 
l^s dépenses, lui avaient paru, confirmes, 
aux siens ; et qu'il s'était flatté , d'après cela, 
de ne rencpntrer aucun obstacle aux chan- 
gera ens qu'il ayait dessein d'opérer. Mc^is y 
ajoutait-il , je n avais pas songé que V appui 
du Jioi est le plus faible de tous ceux, quun 
ministre réformateur peut obtenir . Nous avions 
bien le Roi poilr nous , M, Turgot et moi^ 
disait-il encore , mais la cour nous était con- 
triUre ; et les courtisans sont beaucoup plus 
puissans que les rois. 

: Après l'abolition des lettres de cachet , ce 
qu'il désirait le plus vivement , c'était d'éta- 
blir un bon système d'économie, en dimi- 
nuant les dépenses. Il pensait et osait dire, 
et il avait répété souvent, qu'indépendam- 
ment, de ce que la justice défend de rien 
demander au peuple , en fait d'impôt, au-delà 
d«^.la plus stricte nécessité, la politique la 
plus sage prescrit l'adoption de ce principe. 
Quand. on aura exigé du peuple, disait-il, 
tout ce qui lui est possible de payer , comment 
pourra-t'On, si des circonstances extraordi- 
naires le réclament, lui demander des tojces 
nouvelles? et si on ne le peut pas, comment 
pourrait-on , dans une guerre imprévue , par 
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exemple ^ rési^t aux -attaqués inopinées d'un 
gouvernement ipd (' par sort crédit ou par la 
modération de ses dépenses habituelles ^ se 
sera donné la possibilité de doubler la masse 
de ses ressources, au moment oie il en aura 
besoin ? 

Aussi Tune des premières propositions 
qu'il fit au Roi, dès rinstant où il fut mi- 
nfetre , fut-eHe de réduire les dépenses de 
sa. maison et de diminuer les impôts. 

On lit;, dans un ouvrage historique pu- 
blié il y a quelques années, ùn-rafémoire 
que l'auteur prétend avoir trouvé dans les 
portefeuilles du Roi, après* la catastrophe du 
lO/août , et qui est signé de M. de Males- 
kerbes. Quoique les communications de ce 
genre ne doivent être accueillies «qtf avec 
une grande circonspection , il esît difficile 
toutefois, pour peu qu'ont ait eu 'l'habi- 
tude de lire ou d'entendte M: ^è Maïesher-- 
bes, de révoquer en doiïte l'aùtfrenticilé de 
celle-ci : on y reconnaît aiséméiit ses prin-^ 
cipes, ses opinions et sa dictioln; et quoique 
je n'aie jamais eu l'original ^otis les yeux, 
je ne balance pas à reconnaître comn>e véri- 
tables les citations que Fon eh peut lire. If 
a pour objet , comme on le verra, de détcr- 
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iininer le Roi à la pçr^é^ancé dans ses^ 
projets d'économie , que les. gens de la cour 
s'efforçaienl; d'empêcher. . . . ' 

« Le Roi est parvenu au trône, y dit-on 
JD à l'infortuné Louis XVI, dans un moment 
» où l'économie était demandée par le vœu 
» général. de son royaume, épuisé par les 
>) dissipations des derniers règnes; 

» On ne tarda pas à reconnaître que ie 
» Roi n'avait aucun, de ces goûts dispcn^ 
». dieux qui ruinent les états; ni le £âste de 
^) Louis Xiy,,ni une passion immodérée 
>} pour les plaisirs , ni aucune de ces fan- 
, » taisies enfantées par l'oisiveté des princes: 
)) oï^ reconnut, au contraire, en. lui> les deux 
D qualités les plus opposées aux dissipar' 
jit.tions, la justice et un grand amour pour 
» l'ordre et Ja; règle. 

» Il ne faut pas que le Roi ignore que les 
}) acclamations; sigénérales et si flatteuses,, 
j) qui ont, Relaté lors de son avènement, ont 
>} ^tç dues en grande partie à l'opinion qu':On> 
j) a conçue de lui à cet égard; car quand 
» une nation a été, aussi malheureuse que 
» Tétait, alors la natio» française , ce sont 
».se8 vrais I]^esoins qui la font parler et 
>;^ir;^t de.tout cequi avait été . critiq\ié 
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» dans c^s derniers temps , rien n'avait 
M affecté le peuple autant que l'excès des 
» impôts attribués* à l'excès des dépenses. 
. }) De toutes les dépenses, celle sur la- 
» quelle on demandait le plus d'économie 
» et de réformatioB , c'était celle de la mai' 
1» son du Roi. 

n Dans la guerre , la marine , les affaires 
» étrangères , en même temps qu'on de- 
*) mande la diminution des dépensés , on 
3» craint aussi de diminuer les forces du 
») royaume ; mais dans la maison du Roi , on 
^> n'a pas la même crainte : tout ce que le 
» Roi pourra réformer sur lui-même paraî- 
» tra un bienfait pour son peuple ; et si on 
y> craint que la splendeur du trône en soit 
» diminuée y j'ose dire que le Roi est assei 
M bon pour n'avoir pas cette crainte , et que 
» ce n'est point par la pompe et la magnifi- 
» cence qu'un Roi de France est respecté. 
. » J'ose l'assurer , qu'excepté les seules 
D personnes qui composent la' cour , nul 
» ne lui sait gré de ce pompeux appareil 
» qui l'envÈronne ; et que l'extérieur le plus 
» simple, le retranchement de tout faste 
» et àe toute superfluité^ ne fera qu'aug- 
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» trôteur - général , et présenté au Roi; et 
,» qu'après son approbation , l'exécu tion seule 
» concernerait mon départemient Mais il 
» m'était aisé de prévoir que cette exécution 
» ne commencerait qu'après que je, serais 
» sorti du ministère. 

» Le projet de faire faire le plan de ré- 
n forme de la maison du Roi , p^r des per- 
» sonnes étrangères à cette administration , 
3) avait des avantages et des inconvéniens : 
:» l'avantage . vient de ce qu'il est difficile 
» qu'un homme élevé dans la maison du Roi, 
» imbu des principes qui y régnent^ attaché 
» à de certains préjugés chers à ceux qui 
y> vivent dai^s l'atmosphère de la cour , 
n tranche dans le vif sur de certains abus 
» qui 9 à ses yeux , sont des lois fondamen- 
» taies ; l'inconvénient vient de ce qu'il est 
» difficile aussi qu'un homme qui n'est pas 
» versé dans les détails de cette administra-* 
» tion , ne se trompe pas sur beaucoqp 
» d'objets j malgré l'exactitude des mémoires 
» qu'on lui fournit. 

» Au reste , le plan de monsieur le con- 
» trôleur-général aurait pu être modifié par 
» ceux qui connaissent mieux le service de 
» la cour ; et, d'après mes conventions, je me 
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)» reposais sur ce travail , et j^en attendais le 
» succès , quand M. le comte de Saint-Ger- 
» main a été nommé ministre de la guerre. 

» M. de Saint -Germain est un grand 
» homme de guerre , qui en possède tous les 
» détails ; au lieu que moi , je n'ai jamais 
j» été courtisan , ni écuyer , ni maître d'hô- 
n tel 9 ni maître de la garde-robe : la marche 
» de M. de Saint-Germain a été bien diffé- 
)) rente, et beaucoup plus rapide; il a débuté 
j> par entreprendre les plus grandes et les 
» plus difficiles reformations. Je ne sais si 
» Ton rend un compte fidèle au Roi de Teffet 
I» que font sur toute la France les opérations 
» de M. de Saint-Germain ; j'ose lui atlesttîr 
» que le peuple ne lui sait mauvais gré que 
» de celles qu'il n'a pu faire , et que le mi- 
» nistre , dont il est si important de con- 
» server la réputation , eh perd uiie portion 
» toutes les fois qu'il est arrêté dans sa malf- 
ï) che , et obligé de ne pas faire , ou de ne 
» faire qu'eri partie, les réformes qu'il avait 
» projetées. » 

Nous reverrons plus loin les mêmes prin- 
cipes d'économie , reproduits par M. de Ma- 
lesherbes , lors de son second ministère , 
plus de douze ans après , dans un mémoire 
II® Partie. 3 
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non moins précieux que celui-ci^ et non 
moins honorable pour son auteur. 

Ce qu*il y a de véi^itablement remarquable 
dans tous les mémoires de M. de. Males- 
herbes , c'est le ton simple , quoique assuré , 
que l'on y troyve:; c'est surtout cet éloigne- 
iqdent de toute flatterie , et mçme de cette 
grâce ordinaire aux gens de la cour : c'est 
toujours un magistrat qui parle y et. qui ne 
sait pas modifier l'expression de ce qu'il 
croit juste-.. 

; Cette nomination , presque simultanée, 
de MM. Turgot et Malesherbes , et le rappel 
des iparlemens , alors l'idole de la nation, 
rendireat Louis XVI l'objet d'un enthou- 
siasme universel chez le même peuple, et 
il esj .^freux de le dire, où il fut depuis 
jibre^yé de tant de maux. 
,., On voyait avec satisfaction les bonnes 
.xoLçe^UfT^ se montrer enfin sur le trône , et 
,.une sorjte de circonspection remplacer à la 
cour; (d'un, roi d<& vingt ans les déréglemens 
de celle d'un roi de soixante. On espérait 
tout d'un nouveau règne où la confiance 
du prince paY*ais6ait uniquementdéterminée 
par le vœu et Kintérét de. la, nation , et où la 
probité était le premier.de tous : les titres 
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aux dignités et aux emplois. Malheureuse-^ 
ment le Roi n'avait pas ce caractère ferme 
et décidé , le plus grand bienfait de la Pro-^ 
vidence , préférable au talent et à l'esprit , 
qui fait que Ton persévère dans les résolu- 
tions que l'on a prises, qu'on sait les dé- 
fendre contre ceux qui ont intérêt de les 
attaquer, qu'on a de la volonté dans ses pro- 
jets et de la constance dans sa marche. 

Malheureusenifent encore , il n'avait point 
de plan fixe pour la direction de son règne , ^ 
point de système arrêté auquel il pût co- 
ordonner ses actions et rattacher ses réso* 
lutions éparses. Il voulait le bien, et c'était 
beaucoup; mais il le voulait d'une manière 
vague et indéterminée , et il lui manquait 
d'être d'accord avec lui-même sur la route 
qu'il devait tenir pour l'atteindre. Or, il faut 
le dire, parce que l'histoire, cette fidèle 
conseillère, nous l'enseigne , un roi qui ne 
se dirige pas vers un but unique , quelle que 
soit la pureté de ses intentions , est comme 
un vaisseau flottant au gré de tous les vents^ 
sans gouvernail et sans boussole : il change 
à chaque itistant de direction , et cède sans 
cesse au plus léger obstacle ; sa marche est 
incertaine et mal assurée ; il se décide chaque 
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jour pout* lé jour même; il ne sait jamais 
ce qu'il voudra le lendemain ; et toutes les 
classes de TÉtat souffrent également de cette 
incertitude funeste, qui ne promet rien à 
l'avenir , et ne permet pas de fonder aucune 
espérance sur le passé. Louis XVI avait, pour 
surcroît de malheur, associé à l'exercice de 
sa puissance un homme absolument inca* 
pable de lui apprendre à en. soutenir le 
fardeau : c'était M. de Maurepas, qu'une 
intrigue de cour, dont Mesdames, tantes dû 
Roi, avaient approuvé le motif et le résultat, 
fit préférer à M. de Machaut , presque aussi 
vieuK, disgracié depuis long-temps aussi, 
mais plus capable, plus ferme surtout de 
caractère- et de principes, et qui n'était re- 
poussé que par le clergé, dont il était craint 
et haï (a). 

M. de Maurepas était doué d'un esprit 
très - agréable et fort piquant , mais c'é- 
tait l'esprit d'un homme du monde plutôt 
que celui d'un homme d'état. Sa vieillesse 



(a) II avait voulu, pendant son ministère, assujet- 
tir le clergé à un impôt proportionnel à ses revenus, 
Louis XV, qui l'avait d'abord soutenu, avait fini par 
l'abandonner. > 
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avait quelque chose d'imposant, surtout au 
milieu d'une cour aussi jeune ; et Tancien-^ 
neté de ses services , et même de' sa disgrâce y 
quelque chose de respectable et d'iritéres^ 
sant tout à la fois. Il avait été ministre sous 
Louis XIV et sous la régence, et exilé par 
Loliis XV, il y avait plus de trente ans, pour 
avoir déplu à madame de Pompadour (5) , et 
blessé le Roi par quelques propos indiscrets. 
Son rappel était une sorte de résurrection 
sans exemple jusqu'alors, et qui frappait 
par sa nouveauté ; mais il avait perdu , dans 
son exil , Thabitude des affaires, et oublié , 
dans sa longc^e oisiveté , la plup;sirt des con^ 
naissances indispensables pour bien gou- 
verner , si inéme . il les avait . jamais possé-* 
dées. Son caractère était frivole-, insouciant 
et indécis ; il joignait à la légèreté, même à 
Fétourderie d'un jeune honmre, l'égoïsme 
et la faiblesse d'un vieillard 2 il Jetait jalouf) 
du mérite d'autrui , ombrageux sur 4a feuièut 
que lui pouvait obtenir l'impôrtahce-dle; sa 
considération : il protégeait de -préférence 
les gens médiocres ; et quand il ne 4uL était 
pas possible d'empéchel:^ de parvenir «aux 
emplois les hommes les plus capables de les 
remplir, il s'efforçait, par quielque trait 



( 38 ) 

malin ^ ou par quelque plaisanterie spiri* 
tuelle , de les frapper de ridicule , et de les 
discréditer ainsi d'avance* Il ne mettait de 
suite à rien 9 excepté à ce qui le touchait 
personnellement 9 car alors il était aussi 
ferme et aussi persévérant qii'qn autre; 
l'intérêt du Roi l'occupait peu, celui d^ 
peuple encore moins : il n'avait d'autre am* 
bition que de conserver squ influence ; et 
pour cela , il veillait sans cesse et avec soin 
à ne pas se faire d'ennemis parmi les per,-? 
sonnes qui auraient pu. travailler utilement 
à la lui faire perdre ; c'est ainsiqu'il ne squ*» 
te^it jamais aucun de ceil^x que ,p0uy£^ient 
desservir auprès du Roi les hommes, puis*» 
sans qui l'approchaient ; jqu'il abandonnait 
sans hé&it^tioia tous. ç^u% dont le crédit 
commençait à%}J^is4er ^ méifteî cJéux qui lui 
avaient dû leur fortune, et q.ue) le ministre ^ 
quel qu'il fût, dont il avait favorisé la nomi-^ 
nation, iétait toujours. celui qu'il attaquait 
le plus vite et avec le plus d'empressement, 
lorsque les gens en faveur je^sayàient de le 
renverser : en un mot , c'était un courtisan, 
de plus,:etun cburtisan fin et rusé, qu'on 
avait appelé à Versailles, plutôt qu'un admi- 
nistrateur habile , plutôt qu'un conseil $age 



\ ' 



(39) 
et judicieux qu'on avait /î>l)a€é près du* 

Deahammes felB:quêMM. de Malesherbes^ 
el TiHB|^ ne hà conrenaient point ; ontiro 
que leur .mérité émineiit et le suffrage dur 
public , qu'ils réunissaient au plus h^u^ 
degré, ne pouvaient manquer d'être pôlir 
lui un vaste sujefe de jalousie^ luit^méme ,fai-* 
sait cause commune atviec les geais xle la cour, 
et la classe privilégiée: da la naiti^n , égaie- > 
meni; décbaÎQés contre tocus les pvpjst's: d^ 
réformes ; vceux*ci , parce que les dépensées 
que M. de Malesherbes . voukiLt réduire se^ 
faitoieat presque toutes à leur ptofit'jxctfâcr? 
là, parce que les insjtitut;ions,;si>néi:seasaiffiis\:. 
que M. Turgot voulait crëeiy^ déridaient 'en^ 
dernière adlii:^yse à' établir une iusbsét.^gali^ 
répsu^titiob de l'impôt ^ntre Jbes diivers aiijefr 
du Roi^eJ; .cofiséquimuEaeat vèvei» £edre. stipq 
porter aux privil^gtés^UfliM portion> pluscom-^r 
sidéral^le que Italie r qu'ils tiraient rpïfée. 
jusqu'alors (6). ♦ : ' • »i . [ 

Il s'efforça donc de le» renverser^, et. il* 
n'y réussit que trèp:bienv comme depuis il- 
renversa M- Nfecker^,quî:leur avait succédé, 
et. qui, sans suivcé la. même marche, avait 
trouvé dans les mêmes principes d'écono*^ 
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mie , dans les dépends , et d'ëgalité dans la 
répartition des charges publiques , des 
moyens presque aussi certains de remédier 
à l'embarras des finances , et de soulager en 
même temps la poi^tion la plus nombreuse 
du peuple. 

' Il accabla M. de' Malesherbes de dé^ 
goûts, d'oppositions et de contrariétés-; 
et celui-ci , qui n'avait accepté le ministère 
que majgvé hii, qui n'y restait que dans la 
seule* espérance de servir utilement la cause 
du peuple et celle du Roi , qu'il ne séparait 
pas dans ses vues, sollicita et obtint sa 
retraite* : Je ne crois pas à l'authenticité 
d'aine prétendue lettre écrite par Louis XVI 
àr^M; def Malesherbes , pour l'engager 'à ne 
pds quitter le ministère , et imprimée dans 
plusieurs recueils,: notamment dans une 
pi^tendue correspondance au Roi ', qne j'ai 
toujours regardéci comme; presque entière- 
ment lapcicrypheVineiis il! 'est certain toute- 
fois que ce prince fut affligé de sa résolu- 
lSLOti\ et qu'ilrn'y souscirivit qu'avec peine.... 
Qum>t ; à. M. Turgot , il ^crut . se devoir . à lui- 
même de ne pas se retirer volontairement ; 
il attendit d'être renvoyé , et il le fut d'une 
manière assez dure. 
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Les édits proposés par M. Turgot , et 
enregistrés dans un Ut de justice , furent 
révoqués : les jurandes , les maitrises, la 
corvée 9 les formalités anciennement en 
usage pour le commerce des grains et 
l'approvisionnement des villes, furent ré* 
tablies. Le Roi parut renoncer entière- 
ment à ce projet de régénération natio- 
nale qui l'avait occupé si glorieusement 
pendant les premiers temps de son règne ; 
et lui avait concilié à un si haut point Fa- 
mour de ses sujets , je dirai même la véné*- 
ration des étrangers. Le changement de 
princijpes fut complet.: le gouternenient 
rentra dans la ligne qu'avaient suivie lé&> 
ministres de Louis XY; et il y ^esta juaqu'à^ 
ce que d'autres projets, suggérés au Roiduns 
la suite, et d'autres événemens. l'en Teti- 
rèrent. 

Les dilapidations de là . fortune publi- 
que , les actes arbitraires , attentatoires à 
la liberté des citoyens , reprirent leur cours : 
on donna des pensions sans mesure; on fit 
des dépenses excessives; on distribua d^s 
lettres de cachet comme , piar Je passé. Je 
trouve dans les registres du parlement', 
qu'à la séance du 19 août 1776 , un de meâ* 
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sieuFs dénonça aux dia^mbres assemblées 
Texil de l'abbé Bandeau «t de Fabbé jElou- 
baud, ponr quelques ^écrits dans les prin* 
cipes des économistes, pendant que le pre-t' 
mier était obligé de se défendre en justice ^ 
contre les administrateurs de la caisse de 
Poissy; et ce qu'il y avait de plui injuste 
encore , l'arrestation , sans aucun motif , 
d'un prêtre du diocèse de Blois, âgé de 85 
ans, lequel mourut de saisissement au seul 
aspect de l'ordre accordé contre lui, à la de^ 
mande de son évéque (a). 

Pour que la subversion fut entière ,. il ne 
manqua plus que' de revoir un abbé Terray 
àia taré' de Padministration des finances;. 
Uéureaseouent l'espèce en est rare-, et l'on, 
n'en trouva point. M. de Clugnjr, qui n'a*^ 
vâit pas de meilleurs principes, remplaça 
M. Turgot ; mais son ministère fut de courte 
durée , et M. Necker fut'Soxv successeur sous 
un autre titre. 

Le succès de M. de Manxrepas fut nn grand 
malheur pour l'État : il fut également fu«* 



1^ - •*' 



(a) Lé magistrat qui dénonce le fait, expose que 
M. de Malesherbes avait constamment reponsiké les 
sc^citations de l'évéque de £loiâ, et se plaint delà 
facilité de son successeur. 
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neste à la France et à soa monarque. Noii«< 
seulement il priva la naticm de tq.ut le bien 
que ce3 deux mini^trea , aussi vertueux 
qu'éclail'és vallaient irépandre aur elle; mais 
il rendit plus difficile celui rque des sueeesn 
seura dignea d'eu^ aumie^t pu vouloir faire 
un jour. £n anieitapt }e. IKoi'àpecKHicer aussi 
légèrement à .ses f^oprea rés^utions ; à sa*^ 
crifier avec autant tle facilité ceux dont il 
avait approuvé les principos? encouragé les 
premiers efiCbrts^ autorisé lesi projets et les 
résultats de sa sanction lajplus ^olennelle*^ 
ment accordée , M. de Maorepas avertit le» 
£atctieux et les ennemis de toute amélioration 
politique du peu de stabilité que ce prince 
pouvait attacher à ses déterminations le» 
plus importantes ; et fit voir qu'on en triom- 
pherait toujours facilement en leur oppo-^ 
sant à propos des clameups inconsidérées y 
de la résistance et de l'intrigue (7) y arme?? 
dont Tusâge est à la portée de tout le monde ,• 
et des courtisans plus encore que des autres! 
ennemis du peuple. 

M. de Maurepas fit remplacer M. de Ma^ 
lesherbes par M. Amelot , son allié , homme 
d'une incapacité notoire; et, suivant son 
usage , il le frappa de Tun de ces traits ma- 
lins , à l'aide desquels il se plaisait k vouer^ 
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au ridicule et à la décoRsidération ceux qull 
favorisait de sein appui. Rour celui" là ^ dit-il, ' 
on ne m'accusera pas de t avoir fait nommer 
p(mrson esprit ^ et eu^effet il ne méritait pas 
cette accusatidn. 

En comparant ce que ndtis connaissons 
des vastes plans de M. Turgot à ce que M. de 
Malesiïerbes proposait au Roi si éloqu^m- 
ment, dans ses belles remontrances du 6 
mai 1775, dont j'ai rapporté la plus grande 
partie, o^ voit qu'ils étaient entièrement 
d'accord sur le. bien qu'ils se flattaient d'ob- 
tenir ; soit qu'ils, se fussent concertés pré- 
cédemment suç les mesures à prendre pour 
sauver l'État et améliorer le sort du peuple , 
soit plutôt que leurs principes (8), étant 
depuis long-temps . les mêmes, leurs consé- 
quences dussent l'être aussi, et pr<)duire 
des résultats semblables : mais toujours 
est-il vi^ai que ces remontrances sembleiït 
avoir été présentées pour donner plUsdb 
poids aux idées que M. Turgot commen^oû 
d'émettre, en les faisant exposer aussi par 
une cour souveraine- qui jouissait au plus 
haut degré de la considération publique, il 
pouvait être politique en effet d'accoutumer 
le Roi à ce qu'elles pouvaient avoir de trop 
nouveau pour lui, et de rendre en quelque 
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sorte nationales les améliorations que le mi* 
nistère allait proposer: ces remontrances au- 
raient pu servir de préam bule ou de pièces j us- 
tificatives au recueil des ^t^S de M. Turgot , 
s'il avait pu accomplir ^es projets ; mais la 
Providence en ordonna autreihent : M. de 
Malesherbes et M. Turgot n'ont pu laisser 
que des regrets d'autant plus grands , que 
tout ce qui est arrivé depuis n'a que trop 
prouvé que le moment des concessions était 
venu; et que la politique la plus sage ordon- 
nait de faire descendre du trône même le 
redressement des maux dont le peuple souf- 
frait alors, au lieu d'attendre, qomme on le 
fit, l'explosion de son mécontentement. 

Oh ! combien Louis XYIII a été plus sage 
et plus habile , lorsqu'au lieu de chercher à 
comprimer la volonté nationale , comme 
sans doute le lui conseillaient les courtisans 
qui assiègent le trône , il a su s'élever au- 
dessus de toute autre considération que celle 
du bien de ses sujets, fonder lui-même , eu 
reprenant la couronne , la régénération pu- 
blique , et fixer tout à la fois , par sa pro* 
fonde sagesse , les destinées de la monarchie 
et celles de la nation , en conciliant , dans 
cette Charte immortelle qu'il nous a donnée, 
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deux chosed incoticiliables , comnie dit Ta- 
cite, la puissance du prince et la liberté du 
peuple..;. • 

M. de Malesherbes , rendu à sa retraite , 
reprit le cours de ses observations et de ses 
études ; car à près de soixante ans il savait 
qu'il avait encore beaucoup de choses à ap- 
prendre. Ses connaissances dans Thistoire 
naturelle (a), principalement en géologie 
et en botanique , étaient fort étendues ; et 
te fat pour les accroître encore qu'il alla, 
dès qu'il fut devenu libre , parcourir les 
Pyrénées, les Alpes, les montagnes d'Au- 
vergne , les vallées de la Suisse et la plupart 
des provinces de la France ; non pas en grand 
seigneur, non pas en ministre d'état, non 
pas même en homme riche , mais en simple 
particulier, sous le nom modeste de M. Guil- 
laume. Cet incognito, dont il eut rarement 



(à) Il avait fait daas sa ^euïiesse des observations 
critiques sur rhistoire naturelle de Buffon^ qui ont 
été imprimées , et qui u ont plus aujourd'hui d'autre 
intérêt que le nom de celui qui les a écrites ; lui-même^ 
dans un âge plus mur, n'y attachait aucune impor- 
tance. C'est pour cela que je ne m'en suis pas occupé 
dans <^et Essai. 
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Tobligation d^ laisser soulever le voile , luJL 
occasionna plus d'une fois des aventures 
piquantes , par le contraste qui existait entre 
sa célébrité , son rang ^ son nom , et la sim- 
plicité de ses formes, de son costume et des 
habitudes de sa vie. Presque tous ceux qui 
ont parlé de lui se sont arrêtés sur ces anec-^ 
dotes, véritablement dignes d'intérêt; mais 
elles sont connues de tout le monde , et il 
est inutile que je les rappelle. Je dirai seu- 
lement qu'en parlant de ses voyages , plus 
de dix années après celle qu'il y consacra, 
il faisait éprouver un charme extrême à 
ceux qui avaient le bonheur de l'écouter , 
moins par les observations lumineuses , sa- 
vantes et profondes qu'il avait faites sur tout 
ce qu'il avait vu et qu'il avait l'art d'exposer 
avec autant de clarté que de justesse , et par 
les traits piquans qu'il savait y joindre, que 
par le récit des sensations morales qu'il avait 
éprouvées, lorsque échappé au tracas des 
affaires , aux combinaisons de la politique , 
au cérémonial de la cour , à la tyrannie du 
rang et de l'étiquette , à l'importunité des 
sollicitations , il avait pu se. trouver simple 
citoyen, homme ignoré, maître de ses vo- 
lontés et de ses pensées, en présence de la 
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nature, dont il savait mieux qu'un autre 
sentir et distinguer les beautés , et de cette 
classe d'hommes qu'il avait protégée de tous 
ses moyens quand il avait été puissant « de 
laquelle maintenant il avait le bonheur de 
ne paraître que l'égal. 

Il entretenait, du sein de sa paisible et 
heureuse retraite , des correspondances éten- 
dues et multipliées avec les principaux sa- 
vàns de l'Europe , dont il était justement 
vénéré , même avec des hommes obscurs 
dont il avait découvert le mérite et dont il 
utilisait les connaissances , en les dirigeant 
sur les objets qu'il aimait à étudier lui- 
même. Il s'intéressait vivement à toutes les 
découvertes dans les arts , à tous les progrès 
que faisaient les sciences, à tous les succès 
obtenus dans la philosophie et dans les 
, lettres , et personne n'observait avec plus 
d'attention que lui la marche de l'esprit 
humain , et n'en saisissait mieux les déve- 
lôppemens et les résultats : il était au cou- 
rant de tout; il lisait tout; il connaissait 
tout, et jamais un savant, un artiste ou un 
homme de lettres ne le trouvait indifférent 
au résultat de ses travaux ou aux créations 
de son esprit , et ne demandait vainement 



r 
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$ts lumières et ses conseils. Il avait quitté 
plusieurs fois sa demeure de Malesherbes , 
pour venir à Paris assister aux expériences 
journalières de l'un des frères Montgolfier, 
dont j'ai parlé en commençant , auxquelles 
il prenait un vif intérêt, non - seulement 
parce qu'il aimait beaucoup les auteurs de 
cette brillante découverte , mais encore parce 
qu'elle honorait- la nation française , dont 
la gloire lui était si chère, f^ous ne sauriez 
croire^ me disait-il un jour, combien je suis 
heureux de ce que la découverte de vos amis 
s^ est faite en France; je leur sais un gré infini, 
que je n oublierai jamais , de ce quils Vont 
énle\^ée à V Angleterre , qui V aurait faite tôt 
ou tard. C'est bien mieux pour V honneur na- 
tional quune grande victoire sur merj et 
celle-là na coûté la vie à personne (a). 

Il favorisait les manufactures , quoiqu'il 
n'eût plus aucuii pouvoir ; mais il protégeait 
auprès des ministres , de son nom ou de son 
crédit , 'tout ce qui tendait à perfectionner 
ou à augmenter les créations de notre in- 
dustrie et les produits de notre travail. Il a 

{a) L'infortuné Pilastre de Rosier et son compa- 
gnon n'avaient pas encore péri. 

II* Partijbu 4 
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contribué puissamment au perfectionne- 
ment des papeteries de France , et à l'appli- 
cation que le gouvernement y fit faire des 
cylindres à la hollandaise , et de quelques 
autres procédés surpris à l'industrie mysté- 
rieuse des étrangers. <je fut à sa demande , 
et au moins sous sa protection , que le sa- 
vant M, Desmarets fut envoyé dans les ma- 
nufactures d'Annonay , d'Angouléme , de 
Montargis , etc. , pour favoriser , en y por- 
tant ses lumières , le perfectionnement de 
l'industrie, qui com mençait à s'y développer. 
Il a composé d'excellens mémoires sur 
les moyens généraux d'améliorer l'agricul- 
ture , et sur des théories particulières éclai- 
rées par ses expériences : il était le flambeau 
comme la gloire, de l'illustre société dont 
les travaux ont pour objet le perfectionne- 
ment de cette science , la première et la plus 
utile de toutes; et plus d'un cultivateur 
habile a profité de ses exemples, et s'est 
enrichi de ses leçons. Il s'efforçait conti- 
nuellement d'augmenter le nombre et la 
masse de nos productions territoriales, 4n 
obtenant des pajrs lointains quelques-unes 
de celles dont la nature semble y avoir 
placé l'origine. On évaluerait difficilement 
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hi quantité d'arbres et d'arbustes que là 
t^omplaisance éclairée de MM.deLaLuzerne^ 
ses neveux , emjployés l'un et l'autre en Amé« 
tique et dans des climats diïférèns , s'était 
etnpressée de lui procurer avec une profu- 
sion remarquable. Sa demeure, à jamais 
célèbre , l'était déjà de son vivant , non- 
seulement parce qu'il l'habitait , et qu'en en 
portant le nom il la faisait participer à l'il- 
lustration de sa personne, mais encore parcô 
qu'elle était le dépôt des plantes exotiques , 
je ne dirai pas les plus rares, elles perdaient 
Ce mérite aussitôt qu'elles lui appartenaient; 
mais je dirai des plus précieuses , par leur 
agrément ou leur utilité , et grâces à lui , 
des plus facilen^ent répandues. Je pourrais 
citer beaucoup de jardins modernes , parmi 
les plus gracieux et les plus célèbres , qui 
doivent leur plus voluptueuse parure à des 
végétaux qu'il a contribué à rendre p'ropres 
au sol de la France. 

Ce fut pendant les tlix années où il put 
réunir ce que désirent le plus vivement les 
âmes nobles et élevées, l'estime publique, 
l'indépendance et le repos, qu'il composa le 
plus de mémoires sur les diverses parties de 
l'administration, dont il avoit été à portée 
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d'éprouver, par l'expérience, les théories 
et les préceptes. La plupart de ces mémoires 
sont perdus; et parmi ceux -qui ne le sont 
pas , le plus grand nombre est resté dans les 
mains soit de sa famille , soit de ses amis , 
et n'a jamais été publia; mais la postérité 
les réclame, et elle y a sans doute les plus 
grands droits. Il est fâcheux que qu^nd on 
répand avec une si grande profusion , tant 
d'œuvres postumes d'hommes inconnus, ou 
même d'écrivains déjà cçlèbres, dont elles 
ne peuvent souvent que diminuer la gloire; 
tant de mémoires apocryphes inspirés par 
l'esprit de parti pour servir de prétexte à la 
cjalomnie ; tant de productions frivoles, insi- 
gnifiantes et mensongères , réprouvées éga- 
lement par le goût et par la vérité , des écrits 
'^ussi lumineux et aussi honorables pour 
leur auteur , que le sont bien certainement 
les divers ouvrages de M. de Malesherbes , 
restent condamnés à l'obscurité. 

Parmi ses mémoires , ceux qu'il a publiés 
pour les protestans , et dont j'ai déjà parlé, 
appartiennent à cette époque de sa vie , ainsi 
qu'un autre sur les Juifs, inspiré par le 
même esprit de tolérance et de charité , le- 
quel paraît avoir eu pour but de changer 
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le sort de cette nation aussi remarquable 
qu'infortunée (9). Feu M. Dubois, préfet du 
Gard, l'un des hommes qui ont le mieux 
connu M. de Malesherbes , a retracé , avec 
beaucoup de talent et d'exactitude , les no- 
bles actions de sa vie, et a cherché à faire 
connaître aussi les ouvrages sortis de sa 
plume , qui sont encore de nobles actions i 
mais on doit regretter beaucoup qu'il ait 
donné des analyses aussi abrégées de ceux 
qu'il avait sous les yeux , et qu'il en ait cité 
des morceaux si courts. C'est lui qui parle 
de ce mémoire sur les Juifs dont il déplore 
aussi la perte , et dont malheureusement il 
se borne à dire que c'était Un travail im^ 
mense, et quil na connu aucun ouvrage sur 
cette matière, qui renfermât des recherches 
aussi multipliées et aussi curieuses. Espérons 
que , s'il existe , il ne sera pas perdu pour 
toujours ; conjurons du moins ceux qui lé 
possèdent , surtout si , comme cela n'est 
guère douteux , il avait pour but principal 
d'adoucir les maux d'une classe d'hommes 
aussi nombreuse, de remplir les vues de son 
auteur, en préparant un nouveau triomphe 
à son éloquence et à sa vertu. 

Enfin M. de Malesherbes fut de nouveau 
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arraché k sa retraite , à ses goûts, à ses ëtude^t 
et à ses travaux de plus d'un genre , et rap^ 
pelé au conseil du ïloi, en sa qualité de mi-^ 
nistre. Indépei^damment de son haut méritQ 
et des avantages immenses que le gouver* 
nement pouvait retirer de ses lumières et 
de ses avis , M. de Malesherbes était un de 
ces hommes que, dans les temps difficiles , il 
peut être expédient d'appeler au timon des 
affaires, à cause de la confiance qu'ils inspin 
rent, et qu'ils font rejaillir en partie sur 
ceux de leurs collaborateurs qui peuvent 
n'en pas mériter autant ; ^ussi paraît-il cer- 
tain que cette fois c'était moins ses conseils 
qu'on voulait , qi^e Téclat et l'appui de son 
nom , et l'apparence de son suffrage , au mo- 
ment où on était décidé à tenter des dispo* 
sitions qui pouyaient, par leur nature et 
leur objet, mécontenter la plus grande par-r 
tie du peuple. 

L'Etat était alors dans une situation ef- 
frayante , et que l'inconséquence et la légè- 
reté de ceux qp'on avait appelés pour le diri- 
ger pouvaient seules empêcher de connaître 
pu porter à dévoiler imprudemment. 

Pendant les dix ou douze années qui s'en 
taient écoulées, depuis la disgrâce de M. Tur^ 
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got et la retraite de M, de Malesherbes , oit 
avait lutté de mille manières contre le dé- 
sordre des finances et l'insuffisance des re- 
venus de l'État. Des ministres différens de 
principes et de caractère, opposés presque 
toujours dans .leurs systèmes et dans- leur 
marche , s'étaient succédés rapidement sur 
le vaste et^ brillant théâtre de l'administra- 
tion publique , et n'avaient guère pu .s'oc- 
cuper que de proclamer les fautes de leurs 
prédécesseurs , ou de pourvoir aux besoins "% 
du moment. Le seul M. Necker, apris M* Tur- 
got y avait porté ses vues plus loin ^ il avait 
aspiré , comme lui et comme M. de Males<- 
lesherbes,. à établir des institutions natio- 
nales ; il avait senti que le crédit, cette 
puissance moderne supérieure à celle des 
rois , dont il mconnaissait plus qu'un autre 
la nécessité de ménager le secours , puis- 
qu'il aimait mieux recourir à des emprunts, 
qu'à une augmentation d'impôt, ne pouvait 
s'établir solidement en France, que sur de . 
sages institutions politiques, avouées et con-> 
sacrées par la justice et par le- véritable in- 
térêt du peuple. Il avait jugé qu'il était 
temps et qu'il était possible de substituer 
la force et l'autorité d'une nation ,. à la. 
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volonté plusou moins éclairée, plus ou moins 
stable d'un monarrque, ou plutàt d'associer 
ces deux puissances l'une à l'autre, et de 
les lier si bien ensemble , par un but et un 
intérêt commun , qu'elles n« fussent jamais 
ennemies, et qu'elles se pré tassent récipro- 
quement un constant et inébranlable se- 
cours. Il avait reconnu de plus que la pre- 
mière base de l'alliance qu'il voulait former, 
ou rendre plus intime , entre le prince et ses 
i^ujets , étant la justice , cette véritable bien'- 
/aisance des rois, comme a si bien dit M. de 
Malesherbes , il fallait que le gouvernement 
commençât par, établir la plus rigoureuse 
économie dans tous les genres de ses dé- 
penses , soit paf ce que cette économie , en 
diminuant l'emploi du produit des charges 
publiques , tendait à en alléget* le fardeau y 
ce que le peuple désire avant tout; soit parce 
qu'elle montrait à ce peuple qu'on était 
disposé à ne lui demander , à l'avenir, que 
la contribution strictement nécessaire pour 
assurer la conservation de l'État, c'est-'à-dire, 
pour satisfaire à son intérêt direct. Enfin 
il avait senti que l'égale répartition de l'im- 
pôt sur tous les contribuables, était encore 
une condition préliminaire à tout arrange*^ 
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ment politique entre le gouvernement et lè 
peuple , parce qu'il y aurait une injustice 
inadmissible à ce que , quand l'emploi ai 
l'impôt doit être d'un avantage égal potr^ 
tous , la contribution à sa levée ne fut ' paé 
faite avec la même proportion. ' 

On a parlé de la différence des principes 
et des systèmes de M. Turgot et de M. Ne^ker: 
mais il parait que cette différence était plus 
dans Tapplication de ces principes que dans 
les principes eux-mênieÂ, et dans les modi- 
fications de leurs systèmes respectif, par 
les circonstances où ils se trouvaient; que 
dans leurs fondemens et leurs théories. 
Quand on lit avec attention les remontrances 
du 5 mai 1775, que j'ai proposé tout à 
l'heure de comparer aux opérations de 
M. Turgot, on voit qu'elles forment aussi le 
texte des opérations de M. îïecker ; celui-ci 
même s'en rapprocha davantage dans ses 
projets de réforme que M. Turgot , et mon- 
tra mieux que lui le dessein qu'il avait de 
les prendre pour base de ses plans. 

Il attaqua , d'après M. de Malesherbes , les 
abus existans dans la répartition et dans la 
levée de l'impôt ; il adopta les mêmes idées 
que lui relativement au contentieux des 
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Hixances , fit supprimer les intendans des^ 
finances, d'après le rapport de Tun desquels 
I^ Contrôleur-général prononçait seul sur 
les réclamations des individus , et substitua 
à ws magistrats un comité de sçpt membres 
et une discussion contradictoire. 

Il manifesta hautement , comme M. de 
IMalesherbes , et bien plus fortement que 
]N[. Turgot, son éloignement pour le régime 
des intendans 9 qui portaient dans l'admi- 
nistration le caractère et les formés du des- 
potisme ; et il tenta de déléguer ^ d'après ses 
idées, une partie de leurs fonctions à des 
assemblées provinciales, dont les formes et 
le caractère étaient plus conformes à la 
liberté* Il voulut leur confier la répartition 
de l'impôt, la surveillance de leurs recou- 
vremens , la direction des Repenses locales , 
afin d'associer le peuple aux opérations du 
gouvernement qui le concernaient d'une ma- 
nière plus directe, et de l'intéresser ainsi 
plus fortement à leur succès. 

Sur les fei^mes générales , sur les régies. ^ 
sur la gabelle , sur la corvée , sur le recou- 
vrement du vingtième, sur la répartition 
de la taille , M^Necker sembla vouloir mettre 
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en pratique les opinions de M. de Maies* 
herbes. 

Mais en suivant cette marche et en adop- 
tant ces principes , il devait s'attendre à la 
même ; opposition que MM. de Malesherbes 
et Turgot , et c'est ce qui arriva. 

En voulant diminuer les dépenses , il 
s'attira la haine des courtisans (lo) ; en vou- 
lant ainéliorer la répartition de l'impôt , il 
s'attira la haine des privilégiés : il fut atta-^ 
que par les uns et par les autres , et déchiré 
par mille écrivains soudoyés par eux. M. de 
Maurepas, fidèle aux hommes privilégiés 
et aux courtisans, et surtout à son caractère 
personnel, le desservit avec adresse; et le 
Roi l'abandonna comme il avait abandonné 
M. Turgot : l'un et l'autre finirent de jnéme; 
et leur histoire fut si semblable, que j'ai. eu 
quelque peine à ne pas me servir, pour 
raconter la seconde , des mêmes termes que 
j'avais employés pour exposer la pre- 
mière (a). 



amm 



(a) On trouvera à la fin de ce volume^ un article 
fias étendu sur M. Necker ; il aurait interrompu trop 
long-temps ce qui concerne M. de Malesherbes , si ja 
Vivais pUcé ici. 
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«^ M..de Clugny avait remplacé M. Turgot} 
M. Joly de Fleuri remplaça M. Necker; c'é- 
taieatdèfux l^>mmes de la même trempe : le 
premier avait pris à tâche d'abolir tout ce 
que son prédécesseur avait fait de bien ; le 
second ne manqua pas d'imiter cet exemple ; 
et bientôt rien rie subsista ni du plaii d'éco-^ 
nomie qu'avait adopté M. Necker, ni des 
assemblées provinciales qu'il avait établies, 
lïi des autres formes administratives qu'il 
avait prescrites; il ne resta que ses em- 
prunts. 

M. de Fleuri, pressé par les circonstances 
où se trouvait le trésor royal, profita de 
l'indulgence qu'avait pour lui le parlement, 
auquel il tenait par sa famille , pour élever , 
p9r des ordonnances ou des décisions mi^ 
nistérielles , le taux des impôts beaucoup 
plus haut qu'il ne l'était à son avène- 
ment au ministère. Ce grand corps, qui avait 
réclamé si fortement sous d'autres minis*. 
très , contre des abus du même genre bien 
moins criminels, garda le silence dans cette 
occasion : il est vrai qu'il ne s'agissait ni des 
exemptions , ni des privilèges , ni des préro- 
gatives des magistrats. Cependant il s'éleva 
des discussions assez vives entre le ministre 
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de la marine et le contrôleui*-!général , sur 
des fonds que le prepmier réclamait , et que 
le second nç vai^lait * pas accorder. M. de 
Maurepas, qui aumt défendu celui-ci parce 
qu'il haïssait personnellement l'autre, ve- 
nait de mourir; et M. Joly de Fleuri, qui 
ne fut soutenu par personne , fut congédié 
ou se retira. 

Son wccesseur fut M. d'Ormesson, beau- 
coup plus médiocre que lui, beaucotip miMns 
instruit, beaucoup moins propre à remplir 
ce ministère difficile, mais généralement 
estimé pour sa probité rigoureuse et là pu- 
reté de ses mœurs. Il ne resta que quelques 
mois en place, et c'en fut assez pour qu'il 
eût le temps de faiçe deux grandes fautes 
qui ne laissèrent aucun doute sur son inca^- 
pacité réelle , et qui firent le plus grand tort 
au crédit public. L'une fut de casser le bail 
des fermiers-généraux ; l'autre , de prendre 
d'autorité six millions à la caisse d'escompte, 
qui était alors ce qu'est aujourd'hui la 
banque-de France («). 

■ ^ r ;-*-; > — — ; 

(a) Ce que les ministres comprennent le moins, 

c'est la nécessité de rendre indépendans de leurs en? 

tremrises les établissemens de ce genre ; cependant ce 

qu'il y a de sûr , c'est qu'une banque publique , à 

laquelle le gouvernement peut porter la main, est une 



Enfin M. de Câlonne parut, et son avéne* 
ment au ministère fut le coup le plus funeste 
dont l'État pût être frappé ; il compléta la 
série de ses malheurs , et consomma vérita- 
. blement sa perte. On se ressouvient du mot 
plaisant de M. de Maurepas sur la nomitia- 
tion de M. Amelot; on aurait pu dire de 
même , en parlant de M. de Galonné , on nac* 
ouserapas le gouvernement y cette fois ^ d* avoir 
ét^i^éduit par la bonne réputation de celui-ci. 
En effet, il eût été difficile d'en avoir une 
plus mauvaise. Il était méprisé dans les pro-^ 
►vinces où il avait été intendant, et au con* 
seil , où il avait paru quelquefois ; il étlait 
abhorré des parlemens , à cause de sa per- 
fidie envers MM. de La Chalotais , et de toute 
^a conduite dans les affaires de Bretagne ; il 
était décrié dans le public pour ses mœurs , 
et déconsidéré pour son caractère ; enfin sa 
légèreté , sa frivolité , son étourderie , ses in- 
<;onséquences étaient partout généralement 
reconnues ; et quand il fat nommé, il n'y eut 
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institatîon beaucoup plus nuisible qu'utile ; et qu'un» 
banque publique à laquelle il ne, lui est jamais per^ 
mis de toucher^ est un grand bienfait pour. une na* 
tion ; mais l'abus est si près du bien^ qu'on n'osirait 
conseiller d'en établir une efn France , s'il n'y eat 
«vait pas. 
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qu'un cri de mécontèiitéiiient et d'improba^ 
tion. Cependant OH ne pëltt pas dire qu'il tnan-> 
quât de iuïnière&DU de capacité; c'était aucoii- 
traire tin homme de beaucoup d'esprit , doué 
d'une grande facilité dans le travail, même 
d'une conception rapide, et possédant jus- 
qu'à un certain point les connaissances 
nécessaires à un financier; sa conversation 
était gracieuse et spirituelle ; ses manières 
étaient aisées , mais froides ; ses formes 
polies , mais sérieuses ; il écoutait avec in- 
térêt les demandesqui lui étaient adressée^, 
et témoignait ordinairement le désir qu'elles 
fussent admissibles; il aimait à obliger, et 
les Fapports qu'on avait avec lui étaient 
faciles et agréables. Il y avait loin de cette 
amabilité à la sévérité de M. Turgot, et à la 
roideur de M. Necker; l'un et l'autre parais- 
saient ne jamais perdre de vue l'importance 
et les difficultés de leur place : M. de Galonné 
avait l'air de ne pas s'en apercevoir, et de 
jouer avec elles; mais il n'approfondissait 
rien , ne doutait de rien , et était^ incapable 
de donner à l'affaire la plus importante autre 
chose que l'attention du premier moment.. 
Yoici comme un homme d'état , impartial 
presque toujours, excepté quand il parle de 
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M.TurgotetdeMvNçftkw, a voulu le faire 
cojapaître (a). Il y a quelque différence entre 
sa I9anière de le peindre et la mienne; mais 
peut^tre est-ce lui qui a raison : il a été plus 
à portée que m0i d'observer M. de Galonné* 

ce Qu'on se représente un homme grande 
» assez bien fait , Fair leste , le visage agréa* 
A ble, une figure mobile , et de moment en 
;» moment changeant' d'expression ; un regard 
^ fin et perçant ^ mais marquant et inspirant 
j» de la, méfiance; un ; rire moins gai que 
j> malin et caustique : voilà l'extérieur de 
.» M. de Galonné. 

» La vivacité d'un jeune colonel , l'étour- 
j» derie d'un écolier , l'élégance d'un homme 
3» abonnes fortunes, une coquetterie ridicule 
» dans tout autre qu'une jolie femme; l'iuL- 
» portance d!un homme, en place , le pédan- 
3) tisme de la magistrature, quelques gauche- 
i^.ries de provincial : vpilà les manières de 
» M, de Galonné. 

» Les bons mots d'un homme d'esprit, la 



(a) Observations sur les ministres des finances de 
France y attribuées à M. le baron de Montliyon, 
'surintendant deà finances de M*' le C** d'Artois , au- 
)ourd'hUi Monsieur. 
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» finesse et la politesse d'un courtisan , YsLdt 
M tuce d'un intrigant; de la facilité , de la 
» grâce dans Félocution , quelquefois de la 
» force ; des pjj^^ses plus brillantes que 
9 solides, et pep'de suite dans la conversa- 
» lion , voilà le ton de M. de Galonné. 

D Une grande rapidité de conception « une 
9 grande finesse dans les distinctions des 
j» nuances, mais une inaptitude absolue à la 
» méditation ; la force de s'élever à de gra ndes 
9 idées , sans toutefois les combiner et en 
i> apprécier les résultats , voilà le genre et 
» la mesure de l'esprit de M. de Galonné. 

» Une âme sensible iins être tendre > plus 
» susceptible d'émotion que de passion ; 
» l'ambition des grandes places pour être en 
» spectacle ; le projet de grandes entreprises^ 
9 non dans la vue de servir la pattie et l'hu- 
» manité , mais pour acquérir de la célébrité^ 
» une avidité pour l'argent qui n'adme,ttait 
x> pas une très-grande rigidité dans le cboix 
» des moyens d'en acquérir, mais qui com- 
j> munément n'avait d'objet que l'obtention 
» des jouissances du moment; de la prodi- 
» galité sans générosité ; la réunion de tous 
» les goûts ; l'amour des femmes, de la bonne 
» chère , du jeu , des spectacles , dés fêtes , 

II* Partie. 5 
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» de tous les genres de plaisirs, des affections 
» vives et d'une forte explosion , mais peu 
» durables; de l'engouement dans les dé* 
» sirs ; de l'emportement -dans la colère ; 
» peu de constance daiiâ l'amitié , moins 
» encore dans la baine ; des germes de vertus 
j> et de vices , voilà les sentitnens de M. de 
» Calonne: 

y> A ces traits , qu'on ajoute à sa métbode 
» de traiter les affaires : assez de sagacité 
» dans rinvention des moyens; dextérité et 
» même ruse dan^ l'emploi de ces moyens ^ 
» mais précipitation dans la détermination , 
» négligence et irieiSctitude dans Texécu- 
i> tiou ; présomption habituelle du succès ; 
» une facilité de concession que n'avouaient 
j> pas toujours la prudence, ni même l'é^ 
3» qiiité ; une insinuation assez adroite , mais 
J» un excès çîe Confiance qui ne paraissait 
i à tbut bomnie sage qu'une imprudence 
i oti qu'un artifice; tin ton si avantageux, 
» des promesses si exagérées, qu'elles le dé- 
» créditaient même dans les assertions fon-^ 
» déés^ et les i*endaient ridicules. Cette 
» réuhiôli , ce mélange de qualités opposées 
» et àe procédés incohérens complète l'ex- 
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» position du mérite, des torts , des défstûts 
B et des talens de M. de Câlonne. » 

Dans ses rapports avec le Roi et dans la 
marche du gouvernement, il n'était ernbar- 
ra'ssé de rien, alarmé de rien ; il opposait à 
toutes les inquiétudes sur l'avenir , et à 
toutes les difficultés du moment , les pro- 
messes les plus brillantes et les espérances 
en apparence les mieux fondées; il semblait 
n'avoir qu'un but , celui de calmer toutes 
les craintes et âe dissiper toutes les alarmes ; 
de se prêter à tous les désirs des gens puis- 
sans , et de conduire le gouvernement à sa 
perte par un chemin semé de fleurs. 

Cependant les besoins devenaient chaque 
jour plus impérieux ; le discrédit commen- 
çoit à naître ; et les recettes ne suffisaient 
plus aux divers services de l'État et aux dé- 
penses , qui , sans pouvoir être classées 
parmi les besoins réels, étaient devenues, 
par les habitudes du faste , des plaisirs , des 
dons qu'avaient encouragés M. de Galonné, 
d'une nécessité aussi pressante. Un nouvel 
emprunt se serait difficilement rempli : les 
capitalistes français et étrangers et les spé- 
culateurs de tous les pays calculaient déjà 
avec effroi le total de la dette publique , si 
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fort accru pendant ce règne : on ne pouvait 
d'ailleurs recourir à ce moyen , non plus 
qu'à l'établissement d'un nouvel impôt, 
sans tencontrer de la part du parlement une 
opposition insurmontable ; des membres 
très-influens de cette cour, auprès de qui 
on avait fait des tentatives , l'avaient for- 
mellement déclaré. Le parlement ne pou- 
vait cesfier de voir,dans le contrôleur-général 
des finances, le procureur - général de la 
commission de Bretagne ; et 4e complaisant 
de la cour et de son excessive prodigalité , 
dans l'administrateur des deniers publics : 
de plus , pour des intérêts particuliers tota- 
lement étrangers aux affaires générales et 
à lui-même, M. de Galonné venait de se 
brouiller avec le baron de Breteuil j et les 
membres du parlement qui formaient le 
parti ministériel s'étant divisés entre les 
ministres , n'avaient plus le même degré de 
force. On pouvait essayer, il est vrai, de 
forcer l'enregistrement, en employant l'au- 
torité du Roi ; mais quoique M. de Galonné 
manquât généralement de prévoyance, il 
ne pouvait pas se dissimuler que , d'après 
le caractère de Louis XVI et la conduite qu'il 
avait tenue dans plusieurs circonstances 
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presque semblables , il était impossible de 
ne pas craindre cjU'il ne finît par reculer 
devant la résistance du parlement, et qu'il 
ne lui sacrifiât son ministre. 

Il ne restait donc que deux partis à pren» 
dref Fun que M. de Galonné se retirât , afin 
que son successeur s'accordât mieux avec 
le parlement; l'autre, de déguiser encore la 
triste situation des finances, et de se borner 
à retarder l'affreux moment de la cata^ 
strophe. Le premier moyen ne pouvait se 
concilier avec l'ambition du contrôleur- 
général , l'autre n'était peut-être plus pos- 
sible. M. de Càlonhe en trouva un troisième 
que lui suggérèrent tout à la fois son impré- 
voyance et sa présomption : ce fut de for- 
mer une assemblée de notables, de lent 
exposer les maux de l'État, et de leur pro- 
poser, pour y remédier, rétablissement de 
nouveaux impôts, frappant également sur 
tous les citoyens; enjoignante ces mesurés 
pénibles, afin de lès rendre favofables au 
peuple, (prelques-unes des principales choses 
que le Roi avait refusées quand- M. Turgot 
les avait offertes , et qui étaient encore re- 
grettées par la plus grande partie de là 
nation , telles que la formation des assem'*^ 
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}Aéç% provinciales , l'aÉolitian de la corvée 
et la li^berté du commerce des grains. 

J'ai entendu vanter ce plan comme étant 
une conception du génie ; j'avoue que je ne 
pense pas qu'il pût y en avoir de plus mal 
conçu, I et dont le jpaau vais succès fût ts^ins 
incertain. Il y avait d'abord un très-grand 
(If^i^ger à, provoquer ainsi l'éclat d'une déli- 
bération saleanelle , et pour ainsi dire na^ 
tioniilçj sur des matières de gouvernement et 
h^T la <:Qndyrite des ministres y au moment 
i>ù qçuxH^i étijtient forcés de dévoiler un état 
d^ choses ^s^ussi fâcheux que celui dont il 
s'4»gi3sai;^ , et ou l'on devait, à cause -de cela, 
s'^attendr/e à mus grande défaveur. Était^-ce 
le cas de pro^ppser dçs i^iivovations ^uafud 
<Hii de^maiidaift >des ^secours ? et là position 
critiqijiedu^piinisjt^rç luj laissai t-elle assez de 
force pour .x^r;^mer Ijs&.pppositions prêtes 
•^;se montrer^ çt .pour empêcher les partis 
4e naître ?. la composition de rassemblée 
pouvait-elle rassurer le «aoin$ du monde 
un ministre aoooutilmé à réflécHÉh et à cal- 
culer lefs événefxiens? était-ce bien à M^e 
réunioq'd'hommes , choisis, iparmi . les per- 
sonnages les plusémin^hs de la noblesse et 
du ekrgé, à des parlementaires envoyés de 
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tous les points du royaume , à des privilégiés 
de toutes les classes ^^qu'il fallait proposer, 
après un si grand nombre de tentatives inu- 
tiles , et quand on avait un si pressant be- 
soin de leur complaisance et de leur appui , 
cette égai^ répartition de l'impôt ajuste sans 
doute en toute occasion , mais don,t la seule 
crainte , sous le ministère de M. Turgot, avait 
excité une si vive résistance, etoccasionné la 
disgrâce de ce ministre ? avait^on oublié les 
remon trancesd^u parlementcontre les mêmes 
dispositions qu offrit de nouveau M. de 
Calonoe , TaibolitiojQ de la xx>rvée, la liberté 
du commerce des grains ? et l'établissement 
des assemblées provinciales n'avait -il pas 
été repoussé de la manière la plus violente , 
quand M. Necker en avait offert le projet ? 
Enfin ]\|. de C^l.onne pouvait-il se dissimuler 
qu!il n'était p^s ^sez.bien placé dans l'opi- 
nion du public ;pou]; pouvoir brav^ impu- 
némepit ce^Ue d'une assemblée ^ussi nom- 
breuse;, ^composée d'^l^^^ens ai divers, où 
tan( d'i,a];éréts , de vu€S et de S€a;irtimens op- 
posés poiwaient s^ clioq^er avec violence ; 
et n'y avait-il pas à craindre pour lui que 
ceux qui ne voulaient pas l'adoiption de, ses 
projets, au lieu de les combattre directe- 
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ment , n'attaquassent sa personne , et ne 
cherchassent à le renverser lui-même , afin 
de lui faire donner un successeur qui fut 
guidé par d'autres principes ? D'ailleurs cette 
délibération des notables, quel effet pou- 
vait-elle Remplir ? Pouvait-on y voir autre 
chose qu'un danger certain et qu'un avan- 
tage illusoire ? n'était-ce pas , dans tous les 
cas, une vaine formalité, puisque cette as- 
semblée , n'ayant aucune autorité législative. 
Ile pouvait dispenser par son approbation 
de l'enregistrement des parlemens , ce qui 
laissait subsister toutes les difficultés que 
l'on craignait, avec le même degré de force 
que si on n'avait pas appelé avec autant 
de fracas les plus grands personnages du 
royaume ? 

Telle était la prévention que , M. de Ga- 
lonné excitait, que des projets qui avaient 
été accueillis avec enthousiasme quand 
M. Turgot et M. Necker les avaient proposés, 
furent reçus avec indifférence quand ce fut 
M. de Calônne qui les présenta : on aurait 
voulu que lé Roi les eût fait présenter de 
nouveau par un homme plus digne de con- 
fiance y et chacun avait l'air de se dire : 
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Puisque ces projets sont si ' bons , pourquoi 
M, de Colonne les propose-t-il? 

Ce ministre , du reste , plein de sa pré- 
somption ordinaire , et livré à sqn impré- 
voyance accoutumée, ne prit aucune mesure 
pour se rendre moins contraire Topinioil 
que les notables avaient de lui ; il se con- 
duisit même vis-à-vis d'eux avec une incon-* 
cevable légèreté, qui ne fit qu'augmenter 
encore fca défaveur dont il était l'objet A 
peine avait-il rédigé %e% plans lorsque les 
notables arrivèrent; et l'on prétend que la 
séance d'ouverture fut, malgré l'importance 
qu'il y avait de ne pas' perdre de temps , 
retardée de plus de huit jours ,- parce que le 
discours qu'il devait y prononcer n'était pas 
prêt. On raconte même que durant l'assem- 
blée , pour colorer le retard qu'il apportait 
à rédiger de certains états qu'on lui deman- 
dait, il mit le feu à l'un des bureaux du 
contrôle-général où étaient conservées les 
pièces dont ces états devaient offrir l'ana^ 
lyse , et se fit accorder un assez long délai 
pour les recueillir de nouveau. 

Ce qu'il aurait dû prévoir arriva ; ce fut 
sa personne qu'on attaqua, et non ses pro- 
jets^ ce qui n'eût pas été aussi facile : on 
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contesta l'exactitude de ses calculs ; on lui 
reprocha son incapacité, les dépenses ex- 
cessives qu'il n'avait pas empêchées , les 
dons, les largesses qu'il avait ^soufferts, les 
acquisitions ruineuses qu'^l avait laissé faire 
9tu Roi y les désordres qiji'il avait tolérés ^ 
ençour;igés laénie ; et surtout les traité^, 
onéreux pour l'Ëtat qu'i\ avait autorisés d^ 
son approbation , et desquc^^ il n'él^it pa^ 
certain qu'il n'eut. pas retiré lui-i^npHs de$ 
})énéfiices <:onsidérab}es. 

Abandonné des geus de la cour , et prin- 
çipaWmçnt de la reine, qui ^avait pris parti 
pour M. de Breteu^l : ayant contre lui la 
i^sajorité d^s iiotables, et sa conservation 
dans le mini^è^e devenant un obstacle in* 
Sr^ra3|otit;iable à ce que rien ne fut adopté de 
œ qui avait été soumis par lui à la délibé- 
ration de l'assemblée > ^\ fallut bien que le 
Hoi l'élo^aàt) et «c'est «ce qu'il consentit de 
faire avec assez de facilité, sans pourtant lui 
donner d'abord aucun témo^nage de me- 
coatenteipent (a). M. de Galonné se retira 



(cC) Ce ne fat que quelque temps après ^ que Torage 
formé dans rassemblée des notables contre lui , ayant 
grossi , et les preuves de ses dilapidations ayant paru 
claire-s , sa disgrâce fut complète. lîe Roi lui 6ta le 
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presque au 'moment où il venait d'obti^iir 
le renvoi de M. de Miromesnil, qu'il accu- 
sait de combattre sourdep^eQt ses plans; et 
Ton peut ménae dire qu'ily eut encore ce 
jour-là une sorte, de journée des dupes , 

comme lorsque MM« 4'Mg^<i^OA ^^ 4^ ^^* 
chaut parvinrçn^ , ' £| force d'adresse, k se 
faire renvoyer mutuellement 

M. de Galonné s'éloigna donc... mais il 
laissa après lui le ge|:*me 4e$ mauic qui de- 
vaieni; peser.sur la Finance : la proçlamatioi^ 
d'un déficit coTi§4déral)(le , mie assemblé/e 
pr^sQ^e factieuse qu'il f^lut le hate^ de 
dissoudre 9 un esprit d'opposition j qui s^ 
répaodit dans tout le royaume , un be^ip 
ÎTrésistibie de chan^/ement tet4'in«i^t|irtUmp 
nation^ales , la déclaratîoni solepnfjtle, jqpfs 
c'était aux se«;ils étate-gén^r^Uii^rqu'i^i^fa^p^- 
tenait de consentir l'impôt, la demande for- 
melle de leur prochaine convoca^on, et ifp 
vide absolu dans les coffres ^ • trésor fi^yal 
qu'il était aussi pr,essant que , difficile de 
remplir. . ' ; : 
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cordon bleu et l'exila en Lorraine ; il n'y F^ta pa$., 
et il passa en Angleterre , déclarant qu'il demande- 
rait le jugement des états-généraui^ sur son adminis- 
tration et sur sa conduite , ce qu'il ne fit pourtant pas. 
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• M. de Fourqueux fut mis à sa place , mais 
avec une influence bien moins grande , puis- 
q^ue le Roi nomma en même temps un prin- 
cipal ministre , et que ce fut M. rarchevéque 
de Toulouse. Il y resta peu , et n'y fut pres- 
que pas aperçu ; il en sbrtit , chose étonrian te ! 
sans avoir attiré sur* Itii , de la part de qui 
que ce fût, ni la louange ni le blâttie. M. lé 
président de Lamoignon fut nommé garde 
dès sceaux :'les *fi?tiistres de la marine et 
de la guerre se retirèrent l'un et l'autre, né 
voulant pas travailler aVec le principal mi- 
riistrej et M. de Màleshèrbes fut rappelé au 
tonséil. J'àfi "dit qu'il y avait été appelé 
Ttndihs pour dOhner soii-aviéi que pour prêter 
Téêlàt ' île soVi- ' nbm aux dispositions que 
ttibjêiAîéift déjà MM. de Lamoignon et dé 
Brîiéiln^:' triais uri homme comme M. de 
Maleshérbes ne pouvait jouer ce faible rôle; 
ir fallait qu*il fît le bien ou qu'il se retirât ; 
èt^e miiiîitèrè, quoique sans adminisltra«* 
tioh àdtivè, ne lui fut pas moins honorable 
que l'autre. M. de Lamoignon était son pro- 
che parent; M. de Brienne était, sinon son 
ami, du moins une de ses connaissances 
anciennes et particulières : il n'en fut pas 
moins opposé à ce que ces deux ministres 
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firent d'injuste et.d'impolitique; et leu^s 
fautes ne peuvent lui être reprochées. 

M. de Lamoignon avait acquis de la con* 
sijdération au parlement , par son attache- 
ment aux principes de la magistrature ; et 
dans le puhliç , par sa constance à combattre 
les abus qui existaient dans l'administra- 
tion de la justice. M. de Brienne avait paru 
avec plus d'éclat que de talent réel , soit 
dans les assemblées du clergé , soit dans les 
"états du Languedoc. Il avait beaucoup de 
prôhetirs et d'amis parmi les gens de lettres 
et les^ philosophes^. ainsi que parmi les per- 
sonnes de la cour , dont l'esprit commençait 
à se diriger vers ce qu'on appelle aujourd'hui 
les idées libérales (i i). Il professait les opi- 
nions des économistes, et il avait été long- 
temps l'ami particulier de M. Turgot, avec 
lequel il avait été au séminaire, et étudié 
la théologie , avec cette différence qu'il en 
avait retenu fort peu de chose, et que 
M. Turgot la savait très-bien. La reine le 
protégeait ouvertement ; et il avait été dési- 
gné plusieurs fois au Roi comme devant être 
appelé au ministère. Mais ce prince s'y était 
toujours refusé, d'abord parce que c'était 
un prêtre , et ensuite pai^ce qu'il le croyait 
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un mauvais prêtre (a) : il ne consentît à le 
nommer cette fois , ainsi que M. de Lamoi-^ 
gnon , que parce qu'il ne vit pa^ d'autres 
personnes à qui , dans les circonstances dif- 
ficiles où se trouvait si malheureusement l'É- 
tat, il pût confier la ditjction des afiEsiires (b). 
Cependant ils se montrèrent tous les deux 
infiniment au-dessous des places auxquelles 
ils furent appelés , et de la réputation qu'ils 
y apportaient : ils n'avaient que des connais- 
sances peu étendues , un caractère incertain 
et ambitieux y une âme faible et un esprit 
superficiel et tracassier : ils ne firent que 
des fautes, qui achevèrent de perdre l'État; 
et ils finirent tous les deux d'une manière 
tragique. 

(a) On dit qu'il avait eu dessein de le nommer à 
Tarchevêché de Paris , à la mort de M. de Beaumont^ 
mais que le clergé, qui en fut instruit^ se souleva si 
violemment contre ce choix, qu'il fut obligé d y re- 
noncer. 

(6) Il parait qu'on avait encore songé à M. de 
Mâchant j et qu'on le fit même venir à la cour, où il 
eut , dit-on, quelques conférences avec M. le C^ d'Ar- 
tois; mais son âge extrêmement avancé ne pouvait 
lui permettre de se charger d'une administration 
active. ^ 
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« Pendant ce second ministère , dit M. de 
» Malesherbes lui-même {a) y je n'exerçais 
» aucune fonction active : je n'avais que le 
» droit de parler , et ce que j'ai dit n'a pas 
» été publié; mais le secret du conseil n'est 
D pas assez bien gardé, pour qu'on ait ignoré 
» que ni les égards pour ceux qui étaient 
» plus puissans que moi, ni l'amitié, ni 
» aucun autre motif ne m'ont' empêché de 
« m'opposer de toutes mes forces à des actes 
» d'autorité qui ont indisposé la nation. 

j> Dans plusieurs occasions, je ne m'en 
» suis pas tenu à parler; j'ai donné des mé- 
» moires au Roi , après les avoir communi- 
)» qués à ceux qui étaieiïf d'un autre avis ; il 
» en existe des copies en différentes mains, 
» qui peuvent faire foi de cô que j'avance ; 
» et si je voulais me prévaloir mal à propos 
» de ce qui est écrit dans ces mémoires , je 
j» m'exposerais au démenti le plus humi- 
» liant. » 

Le parlement avait refusé d'enregistrer 
les divers édits bursaux approuvés par les 
notables , après le renvoi de M. de Galonné. 
Il avait , pour la première fois, demandé la 

_ I 

(a) Lettre du sa novembre 1790. 
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preuve que les impôts qu'ils établissaient 
étaient absolument nécessaires; et le Roi 
avait refusé de la lui donner , ainsi que la 
communication que le parlement réclamait 
aussi des états de dépense et de ceux de 
recette. Un lit de justice , tenu à Versailles , 
força Tenregistrement qu'on refusait;mais le 
parlement protesta contre cet acte d'autorité^ 
et déclara qu'aux seuls états-généraux léga* 
lement assemblés appartenait le droit d'ac*- 
corder des subsides. Cette déclaration inat- 
tendue était le signal d'une révolution ; aussi 
acheva-t-elle de rendre inévitable et prochaine 
celle qui se préparait depuis long-temps.... 
L'exil du parlement, à Troyes, fut la suite 
de ces divers actes : les tribunaux inférieurs 
lui envoyèrent des ^léputations dans ce lieu, 
d'exil 9 pour le complimenter sur son cou- 
rage, reconnaître la justesse de ses princi- 
pes, et lui jurer une fidélité à tout épreuve. 
Ces discours étaient colportés dans toute la 
France , et contribuaient vivement à échauf- 
fer de plus en plus les esprits , qui n'y étaient 
que trop disposés. On avait appris , dès les 
premières années du règne de Louis XVI , 
que ses actes de fermeté n'avaient qu'un 
effet extrêmement court, et qu'il était poli- 
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tique de se prononcer en faveur ides corps 
qui lui opposaient de la ^ résistance ^ parc^ 
qu'il était à peu près certain que la victoire 
serait pour eux. D'ailleurs la cause du/parr 
lement, quelles que fussent ses 'vu?s ulté- 
rieures ) était celle de la nation } et on ac- 
quérait à bon marché unie «réputation de 
patriotisme , en se déclarant pour ellp* 

M. de Malesherbes s'était élevé forte- 
ment au conseil du Roi contre cette mesure 
rigoureuse , qui signalait si défavorablement 
aux yeux de la France les premiers temps de 
ce ministère (ra); mais M. de Briennç avait 
insisté d'une manière si pressante sur la 
nécessité de .frapper un gran,d coup, que le 
Roi , toujours défiant ^e ses propres lu- 
mières^ avait fini par s'y déterminer. . .^ 

Je sais Inen r.^'^it Ait M\ de M^lesbërhes^, 

en voyant le conseil rejetier ses^bàervatiotis, 

comment o^ exilera te .p^iflementç^cdiptment 

même on établira Injustice de son ,exil; mais 

je ne saurais imaginer comment on syprmdra 

pour le faire revenir:.,, Qn le rappela c^Éip^fï,- 

dant avec assez de facilité. On négocia avec 

lui : il céda sur plusieurs points ; ^t malgré 

la déclaration de. son! incompétence , si so- 

lennelleinent proclamée;., il consentit à 

II* Partie. 6 
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au toriser quelques-uns des impôts que le gou« 
vernement avait proposés. Cette condescen- 
dance du parlement le déconsidéra autant 
aux yeux du public, que la violence qui IV 
vait frappé avait déconsidéré la cour. Cepen- 
dant son retour fut célébré avec éclat; et les 
réjouissances j[)opulaires qui en marquèrent 
l'époque durent être pour le ministère ua 
véritable sujet d'inquiétude , et pour le gou- 
vernement tout entier un véritable sujet de 
erainte (i3). 

'M. de Male^herbes aiHzit dU^ comme ci* 
toyen, et j'ertlprunte ici ses propres paroles^ 
^ue la justice était la vraie bienfaisaYice de^ 
rois, DeOenu rni^istre , il aidait insisté auprèg 
du Roi pourvue sa bienfaisance fut soumise 
aux règles de la justice ; et quand y après plu* 
sieurs armées il' fut appelé une seconde fois 
au conseil y non-seulement il dk de nouveau^ 
mais il consigna ^ daiis un mémoire y que les 
dépenses occasionnées par la bonté du Rtn 
étant payées du produit des impositions lestés 
sur lé peuple ^ ta nation était en droit de 
demander au Roi de mettre des bornes à sa 
bienfaisance. ' 

Ce mémoire V^'^^iï des plus importans de 
tous ceux de M. de Malesherbes , fut rédigé 






; 
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au moment même où commençait la lutte 
dont j'ai parlé entre le parlement et le lloî. 

« La résistance opposée aujourd'hui , dit- 
» il, à renregistrement dès édits, est d'un 
» genre absolument différent de toutes les 
» affaires qu'on a eu à traiter avec lés parle- 
» mens , depuis la mort de Louis XIV. 

» Dans toutes les autres, c'était le pari e- 
» ment qui échauffait le piiblib ; ici , c'est 
» le public qui: échauffe le parlement. ' 

» C'est une vérité qu'il faut mettre sous 
» les yeiix du Roi sans aucun ménagement , 
a» parce que c'estd'aprcs cela queTon devra se 
» conduire , et que la conduite que l'on tien- 
« dra dans ce moment-ci aura des suites heù- 
D reuses ou funestes pour tout le royaume. 

» 11 n'est pas question , ajoutè-t-il , d'apaî- 
« serurie crise momentanée, mais d'éteindre 
» vthe étincelle qui peut produire un grand 
» incendie (a). 

» Le Roi trouvera peut-être que je me 
« sers ici de ces grandes expressions , si sou- 
^> vent employées dans les remontrances des 
» cours et dans les ouvrages que des auteurs 
» oisifs se permettent d'imprimer, qu'elles 

■ I — .— ^.^— ip. 111 ^ — — ^— ^— — —i^— — »— .^ ■■ 

(a) Ceci était dit au Roi en 1787. 
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» ne font plus aucune impression. Mais je le 
» supplie de ne point regarder le8i:ennes doni: 
» je me sers comme une exagération ; je ne 
» me mets en avant pour lui dire de tristes 
» vérités, que parce que je vois un danger im- 
» minent d^ns la situation des affaires , que 
» parce que je vois se former un orage qu'u^ 
» jour la toute-puissance 'royale ne pourra 
3) calmer, et parce que des fautes de né- 
» gligence ou de lenteur, qui ne sellaient 
» regardées que comme des fautes légères 
» dans d'autres circonstances , peuvent être 
» aujourd'hui des fautes irréparables qui 
» répandront l'amertume sur toute la vie du 
» Roi , et précipiteront son royaumle dans 
» des troubles dont personne ne peut pré- 
» voir la fin. 

» Je dis que le parlement de Paris n'e&t 
p dans ce moment- ci que l'écho du public 
» de Paris , et que le public de Paris est celui 
» de toute la nation. 

» C'est le parlement qui parle , parce que 
» c'est le seul corps qui ait le droit de par- 
» 1er ; mais il ne faut pas se dissimuler que 
» si quelque autre assemblée de citoyens 
» avait ce droit, elle en ferait le même 
» usage. 
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» C*est donc à la nation entière que Ton 
» a .affaire ; c'est à la nation que le Roi ré- 
» pond , quand il répond au parlement. 

» Or , quelque puissant que soit un roi , 
D il a toujours beaucoup à craindre de Fin- 
» disposition de la nation , parce que ce n'est 
y> que par la nation qu'il est puissant. 

» L'empereur a toujours passé pour un 
j> monarque absolu dans ses pays hérédi- 
» taires. Cependant le seul moyen qu'il ait 
» à présent pour réprimer l'insurrection des 
» Pays-ïas , est dans les troupes qu'il fera 
» venir des autres pays qui lui sont soumis ; 
» et si le mécontentement ne s'^apaise pas, si 
» ce n'est que par la force qu'il soumet ses 
» sujets , ce sera le souverain de l'Autriche , 
y> de la Bohême et de la Hongrie qui aura 
» conquis les Pays-Bas* 

» Or, on n'aurait pas cette même ressource 
» dans un royaume où le mécontentement 
» serait commun à toutes les provinces. ' 

jf On dira que le danger que j'annonce ne 
» peut pas être prochain. Celui qui Vassure* 
» rait me paraîtrait bien téméraire; quoi qu'il 
» en soit, ce pourrait être une consolation 
3» pour un homme de mon âge, mais non 
a pour le Roi. 



(86) 

» On a trop souvent reproché aux vieux 
» ministres des jeunes rois de trop se livrer 
» à cette espérance, et de montrer une in- 
» différence coupable sur des calamités fu- 
» tures dont ils ne seront pas les témoins ; 
» c'est un reproche que je ne veux pas mé- 
» ri ter. 

» On dira aussi qu'une insurrection est 
» contraire à nos mœurs et au caractère des 
» .Français. Que lorsqu'on a vu des provinces 
» se soustraire à l'autorité de leurs souve- 
» rains légitimes , elles y avaient été provo- 
» quées par des actes de violence , ou par la 
» contrainte que 'l'on voulait exercer pour 
» cause de religion ; qu'il n'y a rien de sem- 
n blable dans ce qui donne lieu aujourd'hui 
» aux plaintes de la nation ; que ceux qui 
» se plaignent n'imaginent pas eux-mêmes 
» qu'ils puissent un jour attaquer la puis- 
»: sance royale , et que les clameurs de gens 
» qui n'ont. pas de chef et de plan arrêté; 
» ne sont jamais fort à craindre. 

» On supplie le Roi de songer que c^est 
» ainsi que raisonnait la cour de Londres, 
» dans le commencement des troubles de la 
» guerre d'Amérique , et que l'empereur ne 
» prévoyait pas non plus que quelques in- 
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» novations qu'il a faites dans les Pays-Bas, 
j> pussent un jour produire tout ce qui est 
» arrivé. 

» On disait, comme on dit aujourd'hui en 
yy France , que les griefs des Américains et 
>» des Brabançons ne pouvaient pas se com- 
D parer à ceux qui ont fait perdre autre- 
» fois la Suisse à la maison d'Autriche , et 
» les Provinces - Unies à l'Espagne : mais 
» les effets du mécontentement sont incal- 
ïi culables. 

D II faut que le Roi songe que ce qui s'est 
» passé dans d'autres siècles , n'est pas ap- 
y> plicable au siècle présent ^ parce qu'il s'est 
» répandu , sur toute la surface de la terre , 
» ou du moins parmi toutes les nations qui 
)) se comn^uniquent leurs sentimens par la 
» lecture , un esprit d'indépendance in- 
)} connu à nos ancêtres. 

4 

» Depuis quarante ans on ne cesse de 
» discuter les droits respectifs dès souve- 
j) rains et des peuples; et il n'y a point de 
3) particulier qui n'examine sous quelles 
» conditions il est obligé à l'obéissance. 

)) L'esprit d'insurrection a passé , d'Ame- 
» rique , dans les Pays-Bas catholiques : il y 
D a bien moins de chemin à faire pour arri- 
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» ver des Pays-Bas dans les provinces de 
» France. , , 

» Mais de plus, la situation actuelle de la 
» France ne peut se comparer à celle d'au- 
a) cune époque de notre histoire. 

» Je ne dis pas qu'il n'y ait eu des temps 
M plus fâcheux ; je dis qu'il n'y a eu aucune 
» situation qui ressemble à celle-ci , ni par 
» conséquent dont on puisse tirer des induc- 
j) tions sur ce qui peut arriver du méeon- 
» tentement actuel. 

» La situation de la France en 1787 n'a 
» même aucun rapport à celle de 1786^ 
» parce que l'assemblée des notables a pro- 
» duit deux événemens dont notre histoire 
» n'offre point d'exemple». 

Les deux événemens qu'il indique , dit 
ensuite M. Dubois, de qui j'ai emprunté 
toute cette citation du Mémoire de M. de 
Malesherbes, et même l'analyse qu'il fait 
des morceaux qu'il ne cite pas : ces deux 
événemens sont d'abord la déclaration , 
sans exemple , depuis Forigine de la monar- 
chie , d'un déficit énorme dans les finances , 
déclaration faite par le Roi lui-même ; de 
manière que c'est à lui désormais que le 
' peuple imputera des malheurs que jusque-là 
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il n'atait attribués qu'à des ministres pro-* 
digues ou inept;es, dont il espérait, à chaque 
instant, le changement. Ensuite , dans cette 
même année, on a donné à toute la nation 
une sorte de représentation dans les assem- 
blées provinciales , qui s'assembleront tous 
les ans : ainsi quand le peuple croira avoir à 
se plaindre du Roi , il s'adressera à cette re- 
présentation ; et la conduite du Roi sera 
soumise à sa censure , et par là à celle de la 
nation entière, devant laquelle il répondra 
des fautes de son administration. 

Quelle est la cause de ce mécontentement 
du peuple ? ajoute M. de Malesherbes ; et il 
n'en trouve qu'une principale : c'est le dé- 
sordre dans les finances; et elle n'a qu'un 
seul remède, l'économie. Le Roi exige de 
nouveaux impôts, maiis préalablement la 
nation demande la suppression des dépenses 
inutiles. Les impôts ne sont justes que jus- 
qu'à la somme absolument nécessaire , après 
la suppression des dépenses qui ne le sont 
pas. « Il n'est pas tolérable , poursuit-il , de 
» prendre sur la subsistance du peuple , 
» pour subvenir à des dépenses inutiles. 
)) C'est là ce qui causera toujours le mécon- 
» lentement de la nation ; et la vérité , que 
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1} le Roi exige de nous > en nous appelant 
» dans son conseil , nous oblige de lui dire 
» que ce mécontentement est juste ». 

M. de Malesherbes aime à reconnaître 
qu'il n'était peut-être pas nécessaire de tant 
insister sur ce point, parce que le Roi avait 
dans son cœur tous les sentimens qui le 
portaient à soulager la nation , quand même 
il n'y aurait pas eu d'intérêt personnel ; mais 
il observe avec douleur , que le public ou ne 
croit pas à ces sentimens, ou croit que les 
intentions du Roi seront sans effet. « On se 
» souvient, poursuit-il, que le Roi estpar- 
D venu au trône avec un projet formel d'écô- 
» nomie; et l'on voit cependant que jamais 
» la dissipation des finances n'a été portée 
» si loin. On craint que l'on ne se borne à 
» quelques légères réformes , qui tomberont 
» sur les personnes qui ont le moins de cré- 
» dit pour se défendre. 

» Il faut donc détromper la nation; il faut 
» lui inspirer une juste confiance , non*seu* 
» lement dans la constance des résolutions , 
» il faut montrer des réformes réellement 
» opérées , et commencer par celles qui 
» peuvent l'être sans précaution et sans dan- 
1» ger. Telles sont particulièrement les dé« 
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]9 penses del la maison du Roi, des bâtimenSi 
» etc. Le Roi n'en serait que plus grand , si , 
» avec une cour moins splendide , il avait de 
D plus quelques vaisseaux et quelques régi- 
» mens. 

}) Le peuple , surtout celui des provinces 
» éloignées ( dit encore M. de Malesherbes ) , 
» avait toujours à la bouche cette exprès- 
M sion énergique : ah ! si le Roi le savait ! Au- 
)) jourd'hui le Roi le sait ; la nation ne peut 
n plus douter que le Roi ne le sache : si le Roi 
» n'y remédie pas 9 quelle révolution dans 
» les aentimens de la nation ! » 

Il examine ensuite quelle conduite il au- 
rait fallu tenir après la séparation des nota- 
bles, et quelle est celle que l'on peut suivre 
avec le plus de succès. Il insiste de nouveau 
svT la prompte réforme des dépenses qui 
frappent le plus les yeux du peuple , et sur 
la nécessité d'empêcher qu'on ne croie les 
suppressions arrachées au Roi , par la diffi- 
culté des circonstances et par le courage de 
ceux qui stipulent les intérêts de la nation, 
(c Cela serait funeste , dit-il ; pour que ces 
» suppressions produisent tout le bien 
» qu'on en peut attendre , il faut que ce soit 
» au Roi seul qu'on les attribue : et si l'on 
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» ne peut pas le persuader des vérités qn'oH 
» lui expose , il ne faut pas du moins que 
» l'on sache qu'elles lui ont été présentées ». 

Enfin M. de Malesherbes termine ce pré^ 
cieux mémoire, en demandant au Roi de 
juger les motifs qui l'ont dicté avec toute la 
rigueur possible : il tire même de cette ri- 
gueur un nouveau sujet d'espérance , que 
ses observations ne seront pas repoussées 
du cœur et de l'esprit du monarque. 

a On pourra dire que je n'ai espéré aucun 
» fruit de mes avis , et que je n'ai travaillé 
» que pour moi-même , en les exposant au 
» Roi malgré cela ; que jouissant d'une ré- 
» putation honnête, quand j'ai été appelé 
» au conseil pour la seconde fois , j'aurais 
» craint de la perdre , si je m'étais tu sur 
» l'objet qui occupe aujourd'hui la nation ; 
» que j'ai voulu conserver pour moi-même , 
» dans ma vieillesse . et pour mes enfans , 
» après ma mort , le mérite d'avoir annoncé 
> les malheurs que je prévois. Je consens 
» que le Roi n'ait pas de moi une meilleure 
» opinion que celle-là, mais je le supplie 
» d'en faire l'application : s'il est vrai qu'un 
» ministre qui n'est chargé spécialement de 
» rien, qui peut même croire, à son âge^ 
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]» que les grands malheurs qu'il redoute 
» n'arriveront qu'après lui , se prépare une 
» justification pour lui-même et pour ceux 
» qui s'intéresseront à sa mémoire , quels 
» sont les devoirs du Roi , qui seul est res- 
D ponsable de tous les événemens ? » 

Ce mémoire, que l'on doit regarder comme 
une prédiction qui ne s'e^l que trop àccom* 
plie, resta sans effet, grâces aux intrigues 
du premier ministre , qui voulait conserver 
sa place, et ne croyait pouvoir y parvenir 
qu'en ménageant ceux qui protégeaient les 
abus.... (a) j 

Il empêcha pareillement l'effet d'un autre 
mémoire plus important et plus étendu, 
que M. de lytalesherbes remit au >Roi plus 
d'une année après, en 1788 , au moment où 
ce prince venait de lui refuser, encore une 
fois la permission de se retirer. Il avait pour 
sujet la situation présente des affaires , et 

« . I < I ■ I I ■- ■ I I I !■ I I I ■ I » I I I I I .1 H , . , I 

' (a) C'était lu même politique qa'employa M. de 
Maurepas dans une circonfitance pareille : M» de 
Malesherbes ^ en déployant dans ces deux occasions 
la même sagesse et la même vertu y rencontra les 
mêmes obstacles ; et , pour le malheur de la France^' 
il ne put pas plus en triompher la seconde fois que la 
première. 
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il doit être considéré comme le testament 
politique de l'homme d'état dont il fnt le 
dernier ouvrage. Si Ton peut regretter encore 
quelque chose , en songeant que ce mé- 
moire fut entièrement inutile au monarque 
pour lequel il fut composé, et à la France , 
dont te désir du bien rinspira,'c^est de ne 
pouvoir 9 du moins aujourd'hui , y puiser 
quelques observations utiles aux circon-^ 
stances où nous nous trouvons , et de ne le 
connaître même que d'une m;inière impar** 
£aite, d'après des souvenirs rnsiiffisans et 
rapides.... 

Il est divisé en trois chapitres : le premier 
(raite de la nécessité de calmer prompte- 
ment les inquiétudes de la nation ; lé second, 
des moyens de les calmer ; et le troisième , 
des inconvéniens que l'on peut trouver à 
adopter ce qu'il propose. 
: Il est bien difficile , dit M. Dubois, dont 
j'ai déjà recueilli de si précieuses citations , 
die faire coaaaître , par un extrait , un mé- 
moire au^si étendu , puisqu'il a plus de deux 
cents pages, sans lui enlever une partie de son 
mérite ; sans omettre une foule de raisonne- 
mens et d'observations dont l'intérêt tient 
à leur enchaînement; sans présenter sou- 
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vent , d'une manière sèche , des réflexions 
ou des conséquences qui doivent beaucoup 
aux expressions de l'auteur ; enfin sans en 
faire disparaître le charme que M. de Males- 
herbes attache à tous ses écrits du mém^ 
genre Cependant on né peut se re- 
fuser à quelques détails sut des différentes 
parties. » 

L'auteur, continue M. Dubois, débute, 
dans son premier chapitre, par exprimer 
l'opinion où il^st, que l'Angleterire ne petft 
manquer de se disposer incessamment à att;l- 
quer la Fraiice, au moment ou elle nV point 
d'argent, et où elle publie son déficit.... Cette 
puissance doit penser qtt^il est impoââible 
à la France de s'en procuret ^ soit par un 
iippôt j soit par uti emprunt , puisque le Rôi 
a reconnu qu'il ne pouvait invposer le peuple 
qu'avec le consentement d*une assemblée 
natiohale; puisque cette assemblée ne peut 
êtte convoquée ptotnptementj attendu ijù'oii 
en est encore à faire des recherches sut* li 
forme de la convocation ; puisqu'un enre- 
gistrement provisoire devient impossible, 
les parlemens ayant déclaré qu'ils n'en fe- 
raient aucun ; et que la cour plénière qu'on 
a voulu leur substituer ne peut se tenir , per- 
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sonne nevoulant y figurer; puisque la voie de 
l'emprunt est. également interdite , un em-- 
prunt ne pouvant être rempli quand on ne 
.peut pas créer un nouveau revenu hypo- 
théqué aux préteurs. 

. , Si l'Angleterre attaque la France , com- 
ment la France se défendra-t-elle ? a II est 
» reconnu , dit M. de Malesherbes , par 
» l'histoire df; toutes les guerres, que Tavan- 
j) tage esit pour celui qui attaque ; n\ais cette 
P» maxime est bien plus certaine pour le 
,.D: genre de, guerre que TAngleterre peut au- 
^ JQurd'hui faire à la France. Ce ne peut être 
jrj» qu'une guerre maritime entrje d^ux na- 
.p jtions qpi ^ontde vastes pos$eS!3ions et un 
.9 grand commerce dans toutfss les parties 
;» du monde. Quand «la nation attaquante 
.» fait sortir une. flpttQ de l'un de sesports.y 
» on ne pe^t ,^voir pour quelle partie du 
.» monde; eUer^^ît destinée. .Aussi Jia f^iitipfi 
» qui , voujdrait «je tenir sur la défensive , 
.» aurait besoin de quatre flottes égales à 
v cellç deson ennemi , pour étr^ en état, 4e 
> lui résister. Pan.<< ce genre de guerre,. On 
» ne peut se défendre qu'en attaquant soi- 
» même sonjennemi ; ou dans ses foyers, ou 
» dans une de*ses possessions. C'est à quoi 
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» la France ne peut se préparer sans des 
» fonds extraordinaires. » 

M. de Malesherbes examine ensuite tous 
les moyens qu'on peut employer pour se 
procurer ces fonds : il découvre avec habileté 
tous les obstacles qui se présenteront : il 
prouve que quel que soit le parti qu'on 
veuille prendre, on ne peut obtenir un 
succès même partiel , sans calmer aupara- 
vant la violente agitation des esprits : il pense 
qu'il faut, pour y parvenir, démontrer à la 
tiation que les états-généraux qu'on lui a 
promis ne lui seront point refusés; et que, 
pour parler en termes plus clairs , elle aura 
une nouvelle constitution. Le Roi s'y est en- 
gagé y àïi'il ^ par tout ce qu" il a fait depuis un 
an et demi, et il lui est impossible de reculer 
sans exposer la France et la monarchie aux 
plus grands dangers* Il ajoute qu'une loi qui 
assure la liberté des citoyens et leur ôte la 
crainte des abus d'autorité est encore^ un 
préalable nécessaire. 

Il demande aussi le rappel des parlemens, 
mais il indique la différence que le nouvel 
ordre de choses doit établir dans leur exi- 
stence et leurs attributions. Il passe ensuite 
au mode qu'il faut adopter pour la compo« 

ir Partie. 7 
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sition du conseil-d'état , et pour donner à 
ses délibérations le crédit et l'autorité qui 
doivent leur appartenir. 

Âprè9 avoir accéléré ainsi le moment où 
il sera possible d'établir un impôt suffisant 
pour subvenir aux dépanses nécessaires^ il 
examine s'il ne serait pas plus convenable 
de recourir d'abord à un emprunt sagement 
combiné : il propose , dans ce cas , de délé- 
guer aux préteurs des revenus fixes pour le 
payement de leurs intérêts ; et de donner à 
chaque province un receveur-général des 
finances, nommé par l'assemblée provinciale, 
et chargé d'acquitter ces intérêts. Il faut voir 
dans l'ouvrage même , dit M. Dubois (a) , 
tous les développemens qu'il donne sur la 
manière d'améliorer ce système et la per- 
ception des contributions. 

Le second chapitre, consacré à la re* 
cherche des moyens de calmer les inquié- 
tud^jS de la nation, présente, comme le 
premier de tous , le droit de s'imposer 



(a) Malheureusement nous ne l'avons pas : pour- 
quoi ceux qui en possèdent ou l'original ou des co- 
pies , n'en feraient-ils pas hommage au Roi^ oomiAe 
d'un trésor qui ne peut appartenir qu'à lui? 
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SoUméme. « Dans toutes les monarchies , dit 
9 M. de Malesherbes , le droit d'imposer est 
» le sujet de la grande dispute entre le mo- 
» narque et le peuple; et la politique des 
» souverains est d'éviter autant qu'ils . le 
» peuvent les assemblées nationales , pour 
D se soustraire au vœu de la nation à cet 
9 égard. » 

C^était en e£fet le motif qui avait i&mpéché: 
1^ tenue des états - généraux depuis près 
de deux cents ans. Mais il n^était plus pos^^ 
sible de ne pas les convoquer, on avait établi, 
des assemblées provinciales ; et M. de Hiliiles- 
herbes pensait que ces assemblées devaient 
être les élémens de l'assemblée nationale qui 
avait été promise, et qui était nécessaire 
pour compléter le système de l'organisation 
administrative et politique...* C'est ici que 
sont placés , dit toujours M, Dubois , les 
détails les plus intéressant sur liçs inten-* 
tions réelles du Roi , et sur la conduite, cou-* 
pable de ses ministres, qui étaient :enfin 
parvenus à aliéner les cœurs et à inspirer 
à tous les esprits le doute le plus offensant 
pour le Roi. 

« Il ne sufiit pas d'attendre qu'une objec* 
» tiou eoit faite pour y répondre ; et puisque 



» ' -' *'-. .--) /n» 

9 /-..-■ l^K >?\J 



( ÏOO ) 

il le Roi veut sincèrement ce que la natioii 
» demande^ il faut s'expliquer avec une 
» franchise enitière^ et aller au-devant des 
» objections. Le Roi était dans les sentimens 
» qu'il vient de m anifes ter depuis le jour qu'il 
» a entendu les notables ; pourquoi faut^il 
9 qu'on ait laissé la nation en doute? corn- 
9 ment se fait-il que moi-même , à qui oa 
» a fait l'honneur de me tirer de ma retraite 
» pour assister au conseil , j'aie pu en dou^ 
» ter jusqu'à l'instant où l'on a bien voulu 
» m'àdmettre à une conférence particulière^ 
» Si le Roi avait ouvert son cœur à la na- 
» tion ; si , dès le jour où il a institué led 
» asseWiblées provinciales , il avait déclaré 
» qu'il les destinait à être les élémens d'une 
» assemblée générale la plus nationale qui 
» ait jamais existé, tout serait fait à présent, 
» Le Roi aurait perdu , à la vérité , une 
» partie de "ce pouvoir absolu qu'exerçait 
i> Louîà XIV; niais c'eût été volontairement 
» qu'il y aura^it renoncé , et il ne la perdra 
» pasmoins pour avoir différé de s'expliquer; 
» Il auï^ait eu , aux yeux de l'Europe et de, 
» la postérité , toute la gloire du sacrifice, 
» et à présent on serait tranquille. 

» La nation aurait reçu de sa main, avec 
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t des transports de joie , la meilleure coa- 
» sitution pour le bonheur des peuples, et 
» le Roi ne serait pas embarrassé aujour- 
V d'hui de soutenir une guerre juste, car il 
» n'y a point de secours qu'il ne put attem- 
j) dre d'un peuple reconnaissant , ou peut-^ 
9 être y ce qui vaudrait encore mieux , on 
9 n'aurait pas cette guerre , que les ennemis 
9 de la France n'ont intérêt de susciter que 
9 parce qu'ils connaissent nos troubles in- 
» térieurs. Si Ja déclaration des sentimens 
3» du Roi avait été faite dans le temps où 
3» elle devait l'être , on ne se serait pas cru 
D dans la triste nécessité de transférer deux 
» parlemens , d'interrompre dans tout le 
» royaume le cours de la justice, de prodi* 
p guer les exils et les prisons , ce qui ne se 
j» fait jamais qu'avec la plus grande répu-^ 
» gnance. On ne s^p serait pas cru obligé de pu- 
» blier des lois , qu'on annonce comme faites 
D pour le bien de la justice , avec un appa- 
^ reil de violence qui , dans quelques pro- 
2> vinces , a fait croire à une populace insen- 
» sée qu'on voulait lui enlever ses subsi- 
» stances. Enfin on n'aurait pas donné à 
D l'Europe le spectacle d'un commencement 
» de guerre entre le Roi et la nation, dans 
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» le moment même où le Roi sç dispose à 
» rendre à la nation Fexercice de tous ses 
» droits naturels , et une liberté dont elle 
» n'a jamais joui depuis l'existence de la 
» monarchie (a). » 

M, de Malesherbes entre ensuite dans les 
plus grands détails sur la constitution des 
anciens états-généraux, sur les conséquences 
funestes qui en ont résulté, et qui sont con- 
signées dans l'histoire. Il discute les vices 
de cette constitution , et les iriconvéniens 
aussi-bien que les avantages de celles qui 
peuvent être proposées : il fixe les principes 
(pli doivent servir de base aux résolutions 
du Roi ; et après lui avoir exposé les mal- 
heurs de la France et les causes de ces mal- 
heurs , il établit huit propositions qu'il dis- 
cute l'une après l'autre, et qu'il présente au 
Roi comme des conditioi^^ sans lesquelles 
tout sera perdu pour cet infortuné mo- 
narque. 



(a) Tout ce que M. de Malesherbes dit dans cet en- 
droit , prouve bien la sincérité de ce qu'il m*écriyait ^ 
qu'il s était fortement opposé, pendant son demie. • 
ministère^ aux abus d'autorité qui avaient indis^ 
posé la nation. 
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Je chercherais vainement , continue M. Du- 
bois , à donner une idée de la discussion 
lumineuse et intéressante qui forme la 
seconde partie de ce mémoire; si l'on se 
détermine un jour à le publier, on y trou- 
vera des matériaux bien précieux pour 
rhistoire , et des prédictions multipliées de 
tout ce qui est arrivé depuis sa rédaction. 
Il est difficile de ne pas éprouver , en le 
lisant, un sentiment d'admiration pour 
l'homme d'état qui parle avec tant de rai- 
son, de sensibilité, de courage et d'énergie , 
et un sentiment de douleur pour le mo- 
narque qui, pourvu des qualités les plus 
estimables, a été le jouet et la victime de^ 
hommes avides et ignorans dont il avait le 
malheur de suivre les pernicieux conseils* 

Le troisième et dernier chapitre n'est pas 
moins intéressant que les deux autres , mais 
il est moins susceptible encore d'être ana- 
lysé ; il faudrait le rapporter tout entier pour 
le faire connaître tel qu'il est, parce que 
c'est.un enchaînement de raisonnemens et 
de faits qui ne peuvent être séparés ; M. de 
Malesherbes, en y répondant aux objec- 
tions qu'on peut lui faire, examine les 
grandes questions qui se présentent ; il n'y a 
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rien de plus intéressant que sa réponse à 
celle non enôore discutée à cette époque: 
qu'est<€ que la nation? rien de plus lumi- 
neux que ce qu'il dit sur la constitution d'A n- 
gleterre , que sa discussion sur les pouvoirs 
intermédiaires. nécessaires à une monarchie^ 
et sur quelques principes de Montesquieu 
dont il conteste la solidité; rien de plus 
satisfaisant et de plus piquant, enfin , que 
son examen de l'ancienne constitution de 
la Hollande , qui est fort étendu et fort ap- 
profondi. 

Dans tout ce que je viens de dire de ce 
mémoire et de celui dont j'ai parlé aupara- 
vant, j'ai emprunté, comme je l'ai déclaré 
souvent , le travail et les expressions même 
de M. Dubois. Dans tout autre ,ouvrage^ 
j'aurais pu avoir quelque répugnance à 
m' emparer ^insi du travail d'un autre; mais 
ici , où mon unique but est de vous faire 
connaître, mes enfans, le plus exactement 
possible l'homme célèbre dont j'ai à vous 
entretenir, et de rendre à sa mémoire l'hom- 
mage le plus digne d'elle, j'ai repoussé loin 
de moi tous les scrupules; et sans vouloir 
usurper le mérite de personne , je me suis 
servi, quand je l'ai trouvé utile, des re- 
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cherches et des expressions même, de celui 
qui remplissait le mieux mon objet 

Je n'ai connu ce dernier mémoire d« M. de 
Malesherbes , que par ce qu'il m'^en a dit lui- 
même quelques années après Tépoque où il 
le composa. 

Voici comment il s'en exprimait avec moi : 

Après m'avoir parlé des mémoires qu'il 
avait remis au Roi pendant son dernier mi- 
nistère , il ajoute : « Si on les publie (a) un 
» jour , ou si on fait le récit de ce que j'ai dit 
9 quelquefois avec assez de force pour qu'on 
3> puisse l'avoir retenu , on saura que , dans 
j> le temps où il fut aisé de prévoir qu'il 
» allait y avoir une convocation d'états- 
3> généraux, j'ai averti le Roi que l'ancienne 
» forme des états ne devait pas subsister ( 1 4)9 
» parce qu'elle établissait une aristocratie 
» également funeste au Roi et à la nation ; 
s l'aristocratie de la noblesse et du clergé , 
» qui , au fond , sont les mêmes corps f puis^ 
» que le haut clergé est principalement 
» composé de la haute noblesse. 

» J'ai observé que ce vice de constitution, 
» peu important lorsque les assemblées na« 

(à) Il tx)iisentait donc qu'on les publiât 
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» tionàles ne faisaient que des doléances , 
» serait la perte de la nation lorsqu'elles au- 
» raient acquis une autorité réelle », et l'on 
a vu, par ce que j'ai cité de ce mémoire 
sur le témoignage de M. Dubois , et par 
d'autres écrits de lui , non moins authen- 
tiques , qu'il réclamait une forme plus na- 
tionale. 

M. Gaillard , de l'Académie Française , 
qui a été aussi particulièrement connu de 
M. de Malesherbes , dans une notice sur sa 
personne, qui n'est pas sans intérêt, quoique 
Irien inférieure , sous tous les rapports , à 
celle de M. Dubois , veut établir qu'il était 
fort opposé à la convocation des états-géné- 
raux , et il semble le féliciter d'avoir prévu et 
voulu empêcher les maux que cette grande dé- 
termination du Roi Louis XVI a fait éprouver 
à la France : il a raison s'il veut parler des 
états^énéraux , tels qu'ils furent constitués 
en iGri4 et à d'autres époques antérieures ; 
car ceux-là , bien certainement , M. de Ma- 
lesherbes ne les voulait pas , ainsi qu'on 
vient de le voir ; mais il a tort s'il lui prête 
une autre opinion ; ce qu'il voulait , c'était 
une assemblée véritablement nationale ; et 
quand , à la tête de la Cour des aides , il de- 
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mandait au Roi de consulter la nation sur 
ses intérêts , ce n'était pas à des états-géné- 
raux tels qu'on les avait constitués jus- 
que alors, qu'il lui proposçiit de s'adresser : 
il voulait ce qu'il a voulu depuis ; que ce fût 
la nation qui fut entendue , et il ne trou- 
vait pas la nation dans les états - généraux 
nommés et divisés en » trois ordres , avec 
une inégalité de suffrages qui ne pouvait 
avoir pour résultat que de substituer à la 
volonté de la nation celle de sa portion la 
plus faible. Il s'en est expliqué fort claire- 
ment et dans le mémoire dont j'ai fait men- 
tion , et dans la lettre qui le rappelle, ainsi 
que dans des conversations avec ses amis , 
dont plusieurs existent encore. 

Il est affligeant de penser que tant de lu- 
mières et de sagacité aient été perdues pour 
la France , et n'aient pas suffi pour éclairer 
ceux qui pouvaient en prévenir les mal- 
heurs. Oh! combien la condition des rois 
est triste , puisque des hommes tels que 
M. de Malesherbes , lorsqu'il s'en trouve , ce 
qui est rare , ne peuvent avoir accès auprès 
d'eux! Il est certain que Louis XVI ne fit 
alors aucune attention à ces observations 
importantes , et ne lut pas le premier écrit 
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destiné à les lui présenter. On assure qut 
M. de Malesherbes , dans le seul espoir 
d'être utile , s'empressa , du fond de sa re« 
traite, de le communiquer à M. Necker lui- 
même , au moment où celui - ci , rappelé 
pour la seconde fois au ministère, allait 
s'occuper de la forme à suivre pour l'orga- 
nisation des états-généraux , et qu'il n'y fit 
aucune attention. Ce qu'il y a de sûr , c'est 
que rien ne ressemble moins à l'organisa^ 
tion qui fut adoptée que celle proposée par 
M. de Malesherbes , et que, si on eût accepté 
celle-ci , il ne se serait pas établi dans l'as* 
semblée nationale cette lutte qui fut si fu- 
neste , et par le bien qu'elle empêcha , et 
par le mal dont elle fut tout à la fois et le 
.prétexte et l'occasion. 

M. Dubois raconte une anecdote fort tour 
chante, que je ne peux me dispenser de vous 
faire connaître en transcrivant son propre 
récit. 

a Le Roi , dit-il , qui pourtant avait ouï 
» parler de ce mémoire , et qui peut-être se 
» ressouvenait qu'il avait été mis inutile- 
» ment sous ses yeux , en dit quelques mots 
» à M. de Malesherbes , pendant qu'il était 
» au Temple , et lui témoigna le désir de le 
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» connaître. M. de Malesherbes, qui pré* 
•voyait tous les regrets que cette lecture 
» allait lui causer , s'efforça de le détourner 
» de cette idée : le Roi répondit à toutes ses 
» objections, et insista avec tant de force sur 
» sa demande , qu'il devint impossible dé 
une pas y déférer. Revenu chez lui , M. dé 
j» Malesherbes employa plusieurs secrétaires 
» à copier cet ouvrage, pendant la nuit, sur 
» la minute qui lui en était restée ; et le len* 
» demain il porta cette copie à Tinfortuné 
9 monarque qui l'avait si ardemment dési-^ 
*rée. A la première visite que M. de Ma- 
» lesherbes lui fit quelques jours après, le 
» Roi le contempla pendant quelque temps 
» avec attendrissement sans lui rien dire , 
» ferma la porte du cabinet où il le recevait , 
» et se jeta dans ses bras et presque à ses 
)> pieds, en le mouillant de ses larmes. Cette 
» scène touchante , si honorable pour l'un et 
• pour l'autre de ceux qui en furent les 
» acteurs , affecta tellement M. de Malesher- 
»bes , que sa santé en souffrit pendant 
» quelques jours , et qu'il ne la racontait 
» jamais' qu'en sanglotant. » 

L'inutilité des efforts de M. de Malesher- 
bes , durant son dernier ministère , pour 
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arracher la France et le Roi à tous les mauHt 
qu'il était forcé de prévoir , dut nécessaire- 
ment réveiller dans son âme le désir de la 

retraite. Ses champs et ses jardins le rap- 
pelaient , et il désira d'y retourner. Té- 
moin nécessaire des erreurs que commet- 
taient ceux dans les mains de qui résidait le 
pouvoir , entièrement opposé de principes 
et d'opinion avec eux , privé de tout moyen 
de les éclairer , ou d^arrêter l'effet de leur 
impéri tie, ne pouvant que manifester, dans 
l'intérieur du conseil du Roi, une opinion 
différente de celle qui les dirigeait, il der 
yait à la France et à lui-même de ne pas 
paraître la partager; il sollicita vivement 
et il obtint la faveur de se retirer tout-à-fait 
Là finit sa carrière ministérielle. 

Mais là, comme on le verra bientôt, et 
comme personne ne l'ignore , ne finit point 
le noble cours des belles actions de sa vie* 
Oue vous êtes heureux! lui avait dit le Roi 
à la fin de son premier ministère , vouspou' 
vez abdiquer. Sans doute il pouvait abdiquer 
la portion d'autorité qui lui avait été con- 
fiée ; et il prouva, plus d'une fois, combien 
cette abdication était facile à son caractère 
indépendant et à la modération de ses habi" 
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tudes ; mais il ne pouvait abdiquer le titre 
et les devoirs d'un bon citoyen et d'un fidèle 
sujet du Roi : et certes il n'y renonça jamais. 
Toutefois son éloignement du ministère fut 
un grand malheur pour l'État dont on ne 
saurait se consoler On a cherché néan- 
moins à lui enlever la gloire qui lui appar- 
tient, et la réputation d'avoir été au plus 
haut degré un vertueux ^et un habile mi- 
nistre. Peut-être lui manquait-il un peu 
de cette activité naturelle si nécessaire à 
ceux qui sont chargés de la suite et de l'ex- 
pédition des grandes affaires , de cette 
promptitude de jugement qui en abrège si 
utilement les détails : mais il ne lui man- 
quait rien de ce qui pouvait rendre ses con- 
seils les plus salutaires de tous ceux que le 
Roi devait réclamer ; et sa haute probité , 
son impartialité inébranlable , la justesse 
de son esprit , ses grandes lumières , la fer- 
meté de ses principes, et l'infatigable amour 
du bien , son attachement invariable à la 
France et à son Roi , doivent le faire placer 
au premier rang de ceux qui , dans quelque 
temps que ce soit , ont obtenu la confiance 
des princes. Dégagé de tout préjugé du rang 
et des habitudes j de tout intérêt particulier, 
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de toute prévention fausse et de toute am* 
hitjion pefsonnelle, il ne voulait que ce qui 
était juste ; il n'aspirait qu'à contribuer à 
établir ce qui était utile à l'État.... Lisez ses 
mémoires , examinez ses actions dépuis qu'il 
a commencé à être connu , et dites s'il a 
jamais changé de route, et cessé un seul 
instant d'être le même ; et quant à sa con- 
duite comme miijistre et comme membre 
du conseil du Roi, dites encore si l'on a 
rien pu demander, proposer ou conseiller 
de plus sage , de plus utile et de plus juste 
dans les circonstances où il se trouvait. 
Certes les événemens l'ont justifié, et la 
longue et douloureuse épreuve que nous 
avons faite durant trente années , est un té- 
moignage incontestable en faveur de sa pro^ 
fonde raison. C'est ce qui fait que l'esprit de 
parti , que rien ne peut forcer à être juste 
et à reconnaître ses erreurs, ne pouvant 
attaquer ses principes, si bien consacrés 
tout à la fois et par l'autorité de son nom et 
par celle de l'expérience, et si glorieusement 
scellés de son propre sang , a essayé de leur 
enlever son propre suffrage, et de les com- 
battre avec lui-même. 

On a prétendu , dans des notes recueillies 
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et publiées après sa mort , qu'il avait désa- 
voué les opinions qu'il avait professées toute 
sa vie avec tant de constance et de courage , 
et l'on se fonde à cet égard sur le récit , vrai 
ou faux , de quelques paroles qu'on lui prête: 
mais, dans ces paroles, il ne désavoue point 
les principes qu'il avait manifestés étant ma- 
gistrat ; et dans la lettre qu'il m'écrivait, le 
fts novembre 1*^91, il se glori'fiait de ce que 
sa conduite , comme ministre , avait été la 
conséquence de celle qu'il avait tenue comme, 
membre d'une cour souveraine, et de ce 
qu Hl n avait pas changé de principes en chan* 
géant de condition. 

Quoi qu'il en soit , voici ces paroles répé- 
tées par plusieurs auteurs, qui les ont citées, 
comme cela arrive souvent, en se copiant 
les uns les autres, de telle sorte qu'il est 
impossible de remonter jusqu'à la source de 
l'opinion qu'on a ainsi accréditée , sans 
autre preuve que des ouï-dire. 

a M. Turgot et moi nous étions de fort 
B honnêtes gens , très-instruits , passionnés 
9 pour le bien ; qui n'eût pensé qu'on ne 
j» pouvait mieux faire que de nous choisir? 
» Cependant nous ne connaissions les hom- 
9 mes que par les* livres} nous manquions 

ir Parti». 8 
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2) d'habileté pour les affaires; nous avons^ 
» mal fitdministré. Nous avons laissé diriger 
9 le Roi par M. de Maurepas , qui a ajouté sa 
» propre faiblesse à celle de son élève ; sans 
» le vouloir^ sans le prévoir, nous avons 
» contribué à la révolution. )> 

M. Hue rapporte ce discours d'une ma- 
nière différente ; voici sa version : 

« Pour faire un bon ministre, Finstruc- 
I» tion et la probité ne suffisent pas. Turgot 
» et moi nous en avons été la preuve; notre 
» science était toute dans les livres, nous 
9 n'avons aucune connaissance d^ hommes.» 

D'abord il est assez étrange que lorsqu'il 
s'agit d'une chose aussi importante que doit 
l'être la rétractation d'un homme tel que 
Malesherbes, et de laquelle on veut faire 
résulter tant de choses ^ ceux qui la rappor* 
Cent ne _soient pas d'accord sur les termes 
dans lesquels elle fut conçue. Cela suffirait 

sans doute , devant quelque tribunal que ce 

« 

i£ut, pour faire rejeter cette assertion, j ayant 
surtout tant de différence entre les paroles 
que rapportent les uns et celles que rappor- 
tent les autres. Toutefois, je ne conteste 
point l'exactitude de ces deux récits , bien 
qu'ils soient si peu seritblables entre eux y 
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mais je n'y trouve rien, j'ose le dire, de ce 
que l'on veut en conclure. Je n'y vois pas de 
rétractation, de désaveu, ^amende hono- 
rable^ ainsi qu'on a osé le prétendre; et que 
M. de Malesherbes ait dit ou n'ait pas dit 
ce qu'on lui prête, les choses me semblent 
les mêmes, et pour ses principes et pour sa 
gloire. 

C'est là tout au plus le langage d'un 
homme modeste, qui, au lieu de vanter ses 
œuvres , ainsi que tant d'hommes présomp- 
tueux , exprime la crainte de n'avoir pas fait 
tout le bien qu'il avait désiré de faire ; 
mais cela ne prouve pas qu'il ait eu des re- 
grets de n'avoir pas pris une autre route 
pour y parvenir. Tout est vague dans ses 
paroles; la seule chose qui ait de la préci- 
sion, c'est le reproche que se fait M. de Ma- 
lesherbes, ou plutôt le regret qu'il a , ce qui 
ne dépendait pas de lui, de n'avoir pas em- 
pêché que M. de Maurepas ne continuât à 
diriger le Roi : mais cela même prouve la 
fausseté de la conclusion que l'on veut tirer, 
car ce fut M. de Maurepas , en effet, qui, 
se mettant en opposition avec les plans 
régénérateurs de MM. Turgot et de Males- 
herbes, fit renvoyer le premier, et força le 
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Second, par ses procédés, à se retirer de 
lui-même. Or , regretter de ne lui avoir pas 
ôté son influence sur le Roi , et conséquem* 
ment sur la direction des affaires y c'est bien 
regretter , ce me semble , de n'avoir pas 
enlevé l'obstacle qui avait empêché l'appli- 
cation de ses principes ; ce n'est pas , à coup 
sûr, les désavouer, ni annoncer que l'on y 
renonce. Si ces principes et leurs consé- 
quences avaient, sur la fin de sa vie, paru 
erronés à M. de Malesherbes , au lieu de 
s'affliger de n'avoir pas fait renvoyer M. de 
Maurepas, qui les combattait, il se serait 
félicité d'avoir rencontré un homme assez 
puissant , pour le préserver des fautes qu'il 
aurait commises sans lui. 

Et quant à ce qu'on lui fait dire ensuite, 
qu'il a contribué à la révolution , il n'y a 
qu'à examiner sa conduite ; il n'y a qu'à lire 
ses remontrances et ses mémoires , pour être 
convaincu qu'il n'a pu tenir sérieusement 
un pareil langage, et surtout qu'il n'a pas 
fait la chose dont on l'accuse. 

La révolution a eu des causes éloignées et 
des causes prochaines; les unes l'ont pré- 
parée de loin; les autres, si je peux parler 
ainsi, l'ont provoquée de près : les causes 
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éloignées étaient les abus qui pesaient sur 
le peuple , et les contradictions qui exis- 
taient entre les institutions et les mœurs , 
entre les opinions et les lois : les causes 
prochaines ont été les fautes récentes du 
gouvernement et les erreurs des ministres ; 
celles-là rendaient une révolution inévi- 
table , celles-ci en ont fixé l'époque. Or , 
M. de Malesherbes , soit à la tête d'un grand 
corps de magistrature , et parlant dans l'in- 
térêt de la nation , soit appelé au conseil du 
Roi, et parlant plus particulièrement dans 
l'intérêt du monarque, a employé constam- 
ment , et avec un courage égal, son influence 
et ses talens pour déterminer le Roi à mo- 
difier les institutions et les lois , et à corriger 
les abus , et n'a cessé de l'avertir des fautes 
de son gouvernement et des erreurs de ses 
ministres. Il s'est donc efforcé de combattre 
et les causes éloignées et les causes pro- 
chaines de cette, révolution , à laquelle on 
l'accuse à tort d'avoir contribué lui-même. 
Il est certain que si ses conseils eussent été 
crus et ses réclamations écoutées , la révo- 
lution n'eût pas eu lieu , ou se serait opérée 
sans secousse , et par le seul résultat de la 
volonté du mjonarque ; elle n'eût pas été 
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accompagnée de ces nombreuses calamités 
qui l'ont rendue si cruelle : elle serait des- 
cendue du trône , au lieu de sortir de la 
multitude.; et au lieu de finir par la Charte ^ 
nous aurions commencé par elle. 

J'ajouterai que M. de Malesherbes a si 
peu désavoué , sur la fin de sa vie , les prin- 
cipes et les actions qui ont rendu sa carrière 
3i glorieuse , qu'après avoir rappelé , en m'é- 
crivant, le 22 novembre 1791 , ce qu'il avait 
fait de plus remarquable, soit comme ma- 
gistrat, soit comme ministre , et s'être glo- 
rifié de n'avoir pas changé de principes en 
changeant de condition et d'emploi , il dai- 
gnait me dire, dans la même lettre : Après 
le compte que je viens de vous rendre^ mon- 
sieur ^ de ma vie passée f il ne me reste plus 
quà être le même tant que je vivrai.,.. 

Et qu'on ne dise pas que les maux de la 
révolution l'éclairèrcnt depuis, car alors 
elle était commencée. Ses premiers excès 
affligeaient son cœur ; il s'en expliquait avec 
moi aussi franchement que sur tout le reste, 
et avec une énergie digne de lui ; mais sans 
rien diminuer de son attachement au main- 
tien de la monarchie et au véritable intérêt 
du peuple. Il savait séparer , dans cette 
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grande crise politique, qu'il n'avait pas tenu 
à lui d'éviter ce qu'elle avait de juste et de 
raisonnable et pouvait avoir d'heureux , dé 
ce qu'elle avait de critnin^?! et pouvait avoir 
de funeste. Il faisait la part des factions et 
celle de l'éternelle justice ; et parce que des 
Hiéchans avaient déjà souillé de sang et de 
boue les images de la liberté, il ne croyait 
pas qu'il fallut cesser de les honorer, et 
encore moins les détruire. Il appréciait aussi 
les progrès, toujours croissans parmi nous, 
des lumières et de la raison : il reconnais- 
sait les changemens que ces progrès pou- 
vaient exiger ; et il apercevait avec satisfac- 
tion , dans l'avenir, le moment où le prince 
lui-même, dont il voulait qu'on respectât 
le pouvoir, saurait les utiliser pour le bon- 
heur de ses sujets et pour le sien, en éta- 
blissant pour les siècles à venir un ordre de 
choses également avoué par là politique et 
par la justice. 

Un homme fort respectable à plus d'un 
titre , dont les actions comme les écrits mé- 
ritent une grande estime , et duquel j'ai 
déjà cité le jugement et le témoignage (a)\ 



(a) M. de Monthyon. 
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a imprimé , dans un ouvrage auquel il n'a 
pas mis son nom, mais qu'il ne désavoue 
point , quand tout le monde le lui attribue, 
que le père de M. de Malesherbes lui-même, 
le chancelier de Lamoignon 9 s'était en 
quelque sorte jeté aux pieds de Louis XV, 
pour le détourner de l'idée d'appeler jamais 
son fils à quelque ministère que ce fût, 
parce que, disait-il, quoique rempli de ver^ 
tus et de connaissances dans plusieurs genres^ 
il n avait pas la capacité nécessaire pour rein-- 
plir convenablement une place de cette rwT 
tare. Je ne crois pas à l'authenticité de cette 
anecdote , sans doute^ faussement imaginée 
par les ennemis de M. de Malesherbes j et 
trop légèrement recueillie par celui qui la 
rapporte. M. de Malesherbes , dans ce 
temps-là, n'était pas assez connu dans le 
monde , pour qu'il ne parût pas inconve-^ 
nant au Roi , qu'on pût craindre qu'il ne le 
nommât ministre. Il ne s'était encore fait 
remarquer que dans îe parti de la magistra- 
ture , que Louis XV ne pouvait souffrir , 
ou par la protection qu'il accordaita^ comme 
chef de la librairie, aux écrivains philo- 
sophes , pour lesquels ce prince n'avait pas 
moins d'éloignement ; et le chancelier ne 
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jouissait pas, non plus que son fiU, d'une 
assez grande faveur auprès du Roi , pour pou- 
voir hasarder cette démarche , surtout pour 
la croire nécessaire : d'ailleurs , si cette anec- 
dote était vraie , elle ne prouverait ri<en ni 
pour ni Contre M. de Malesherbes ; elle fe- 
rait voir tout au plus que le chancelier de 
Lamôignon , dont en reconnaissant aussi le 
courage et la probité , on n'a jamais beau- 
coup vanté les lumières , avait une fausse 
opinion du mérite et des qualités de son 
fils , ce qui n'est pas fort important à sa- 



voir. 



M. Bertrand de Molleville, dahs tin^ de 
ses ouvrages historiques sur la révolution , 
cherche à établir que M. de Malesherbes 
était incapable de suivre aucune affaire. Il 
le montre sans cesse entraîné dans des dis- 
cussions* les plus itnfiçrtantesv'par des di- 
gressions et par de^ écarts qui le détour- 
naient entièrement de l'objet dont il avait 
à s'occuper; et comme parmi nous le ridi- 
cule est l'arme, la plus puissante qu'on puisse 
employer , il s'attache, dans le récit qu'il 
fait ensuite d'une coa^ïersation qu'il a eue 
avec lui, à frapper ainii l'homme que. doi* 
veut environner à jamais , et de Ta .manière 
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la plus glorieuse , la vénération et le res- 
pec|. 

Je ne réfuterai point ce qu'il a dit à cet 
iégard ; je lui laisse tout le mérite de sa nar- 
ration joviale Je conviendrai même qu'en 

effet M. de Malesherbes , quand on l'en- 
nuyait,, ou qu'il était fort préoccupé, tom- 
bait quelquefois, dans des distractions assez^ 
fortes : j'ajouterai même que , dans les dis» 
eussions d'affaires, il paraissait manquer de 
précision et de rapidité ; mais je ne convien- 
drai jamais. qu'il manquât de justesse et de 
force. Personne, au contraire ^ n'employait 
avec iplufle4e succès que lui les formes du 
^raisonnement, et ne suivait une meilleure 
méthode ; il y avait dans ses discours, ainsi 
que je l'ai déjà dit , une sorte d'entraîne- 
ment et de réduction qui en assuraient 
d'autant plus l'effet , que la logique la plus 
pressante et la dialectique la plus forte y 
étaient altejinativement ornées et de^ traits 
d'une haute éloquence et des formes d'une 
bonhomie et d'une simplicité peu com- 
munes. Il passait avec une facilité ^remaiv 
quable du ton le plus noble et le plus élevé, 
au langage véritablement plein de charme& 
d'une conversation familière ; et il persua- 
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dait par ragrémentde ses manières, et par 
l'intérêt qu'il savait répandre sur les pluà 
petites choses, ceux qu'il avait déjà convain- 
cus par son talent et par ses raisons. Lorsqu'il 
se permettait des digressions incidetites , 
ou des anecdotes dont il avait la mémoire 
extrêmement fournie , ces anecdotes et ces 
digressions , toujours agréables , étaient 
rarement inutiles; elles aidaient à faire con^ 
naître les personnes dont il s'agissait, et les 
matières qu'il fallait résoudre ; et l'on était 
tout étonné , lorsque après vous avoir écarté 
lui-^méme du but auquel il voulait vous 
conduire , par une suite de traits spirituel* 
et piquans , il rentrait tout à coup dans la 
question , et tirait les plus fortes consé- 
quences, pour la discussion qu'il agitait^ 
de tout ce qu'il venait de vous dire , en 
ayant l'air de parler d'autre chose. 

Toutefois Tarticle de M. de Molleville n'en 
est pas moins digne de remarque , quoique 
ce soit sous un autre point de vue. C*était 
peu de jours avant le lo août, que la con* 
versalion qu'il rapporte eut lieu ; et l'on y 
voit clairement, qu'à cette époque, si digne 
d'attention , M. de Malesherbes n'avait , de 
puis long-temps , aucun rapport particulier 
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avec la Cour , et ne saurait être accusé , par 
conséquent, d'avoir contribué, le moins du 
inonde ^ aux fautes nombreuses qui facili- 
tèrent l'exécution des attentats dirigés contre 
elle. Il en était à ce point d'éloignement , 
d'être forcé d'employer Fin terni édiaire de 
M. de Molleville , pour faire parvenir jus- 
qu'au Roi les avis qu'il croyait devpir lui 
donner sur les choses qui se passaient; 
mais il n'en était pas moins toujours l'un 
. de ses plus fidèles serviteurs et de ses su- 
jets les plus dévoués à sa personne ; la même 
conversation prouve les deux choses à ïa 
fois d'une manière non équivoque. • 

a Ce pauvre Roi , disait-il à M. Bertrand 

» qiii le rapporte , je le plains bi«n. Je crains 

, 3> qu'il n'ait b'ien.^ la peine à échapper à 

» ces scélérats ; et è'est bien dpjmmage , car 

» c'est vraiment un digne et tés^iîctable 

» prince i?.>Î^Vous êtes bien heureux 

» d'être assez 'Jeune pour pouvoir lui être 
35 utile, moi je suis trop vieux pour pouvoir 

» lui être.bon à rien mais je lui suis 

» bien tendrement attaché , depuis que j'ai 
* été à portée d'apprécier toutes ses bonnes 

» qualités Quoiqup je ne puisse souf- 

» frii^de m'habiller, et surtout de porter cette 
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» maudite épée qui se fourre toujours entre 
» mes jambes , et qui , quelque jour, me fera 
» casser le cou, je vais régulièrement, tous 
» les dimanches , au levé du Roi , parce que 
» mon plus grand plaisir est de voir de mes 
» yeux que ce brave homme se porte bien. Je 
» ne lui parle jamais , mais c'est égal ; il me 
» suffit de l'avoir vu, et je crois aussi qu'il est 
» bien aise de me voir. » 

Hélas ! dans cette épouvantable crise , 
dont les agitations après vingt-cinq ans , 
malgré les généreux efforts et la profonde 
sagesse du Roi , sont bien loin d'être en- 
tièrement calmées , pourquoi laissa-t-on , 
sans les invoquer de nouveau , tant de lu- 
mières , tant de vertus , tant de raison , tant 
d'habileté, un courage si supérieur, une 
sagesse si profonde^ un désintéressements! 
généreux , et ce jugement si sûr et si juste ^ 
qui , s'élevant au-dessus de toutes les consi* 
dérations personnelles , ne pouvait être di- 
rigé par les préventions d'aucun parti , ou 
égaré par les illusions d'aucun intérêt par- 
ticulier ? Pourquoi M. de Malesherbes, dont 
le dévouement était si complet , et la fidé- 
lité si recommandable , qui avait donné au 
Roi I^uis XVI tant de preuves de discer- 
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nement et de raison, d'attachement et de 
fidélité, se trouvait -il réduit, lorsqu'il 
aurait pu rendre tant de services , à n'aller 
.que tous les huit jours au lever de ce prince, 
et dans l'attitude d'un courtisan, pour voir 
seulement par ses propres yeux qu'il se 
portait bien ? Pourquoi n'était - il jamais 
invité à parler au Roi des dangers de sa 
position ? Pourquoi le Roi ne lui en par- 
lait-il pas? Qui mieux que lui aurait pu guider 
ses pas in-certains , parmi Les /épaisses ténè- 
bres^dont on ne savait que trop bien les 
environner ; ou lui apprendre , dans ces 
temps de troubles et d'intrigues, à quel 
système il devait s'attacher , lui faire sentir 
surfout la nécessité d'en adopter prompte- 
-ment un qui fût immuable , le défendre 
contre ses ennemis , et bien plus encore 
contre ses soi-disant amis ; le garantir tout 
à la fois de ceux qui , pour servir leur anob- 
bitiou, armaient la France contre lui, ^ 
de ceux qui, dirigés par le même motif, 
voulaient l'armer contre la France ; le pré- 
server de tant de partisans perfides , et de 
tant de novateurs vénaux, qui ne s'agitaient 
pour ou contre lui, et qui ne se combattaient 
entre eux que pour s'emparer de son auto- 
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rite ou pour Texercer sous son nom ? 

Hélas! faut-il donc que le malheur même ne 
suffise pas pour introduire auprès des rois 
cette vérité salutaire, leur plus grand be- 
soin dans l'infortune comme dans ]a pros- 
périté , pour leur apprendre à repousser 
les flatteurs qui les obsèdent , et à dis- 
tinguer parmi tous ceux qui veulent les ser- 
vir , les hommes les plus* dignes de leur 

confiance (i5)? 

Mais le moment n'arriva que trop tôt où 
l'attachement de M. de Malesherbes pour le 
Roi put se déployer sans opposition et sans 
réserve , et avec une générosité sublime ; 
où, resté presque seul auprès de celui qu'a- 
vait environné naguère un essaim si nom- 
breux de courtisans, et pour qui la pompe 
et la splendeur de Versailles étaient rem- 
placées par l'obscurité de la tour du Tem- 
ple, il put devenir pour la troisième fois 
son conseil , lorsque sans couronne et dans 
les fers , il ne pouvait plus faire espérer 
d'autre récompense et d'autre salaire à per- 
sonne , que la gloire de finir ses jours sur 
le même échafaud que lui. 

M. de Malesherbes avait alors soixante-- 
douze ans ; deux fois il avait été le ministre 
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de Louis XVI aux jours de sa toute-puis- 
sance, et il l'avait été malgré lui. Il s'était 
éloigné de la cour . quand il avait reconnu 
qufe les principes qu'on y professait étaient 
d'une manière trop forte en opposition avec 
les siens , et qu'il eut perdu l'espérance d'y 
être utile. Il avait retrouvé sa douce retraite 
et ses études favorites : et avec la connais^ 
sance que Ton avait de ses habitudes et de 
ses goûts , qui n'eût cru que sa >carrière 
politique était finie, et qu'il n'aurait plus 
l'occasion de rien ajouter à sa renommée , 
déjà brillante d'un si grand éclat? Mais la 
carrière d'un aussi grand citoyen pouvait- 
elle être. terminée , quand il avait encore du 
bien à faire , et quelque vertu à déployer ? 
et le dernier soupir d'un pareil homme pou- 
vait-il s'exhaler vers le ciel , sans augmenter 
encore son illustration ? Il reparut quand il 
se crut nécessaire, et il ne se trouva pas. 
dispensé du service qu'il espérait i rendre 
par l'éloignement où on l'avait tenu, et par 
le peu d'intérêt qu'on semblait mettre en- 
core à sa présence, ♦ 

Ah ! l'histoire , sans doute , ne présenta 
jamais aucun exemplç d'une vertu plus 
noble et plus haute que celle qui couronna 
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sa belle et glorieuse vie , parce qu'elle n'en 
consacra jamais aucun qui fût plus désinté- 
ressé , et dont le mobile appartînt plus ex- 
clusivement à elle-même! On a vu pluà 
d*une fois , dans le3 annales de la France , 
ïnêm« dans le cours de notre révolution , 
des actes d'un courage assez. éminent,* et qui 
pouvaient être supérieurs à la certitude de 
la mort; mais ils étaient réclamés par la 
voie impérieuse de l'honneur , par la puis- 
sance du devoir , peut-être par celle du dan- 
ger , ainsi que par l'idée des maux sans 
nombre qu'aurait pu rappeler sur la France 
une conduite lâche et timide , tandis que 
dans cette circonstance - ci , la vertu, mise 
en action par elle seule, se déployait uni- 
quement pour elle. 

M. de Malesherbes aurait pu, sans être 
ingrat , se tenir dans Féloigiïement , comme 
beaucoup d'autres plus réellement comblés 
des faveurs de celui qu'il s'agissait alors de 
défendre ; s'envelopper de sa vieillesse et 
de son obscurité ; attendre qu'on^ songeât à 
lui, et ne paraître que quand on l'aurait 
réclamé. Si le Roi l'eût appelé , sans doute 
il eût été beau ,- dans les circonstances af- 
freuses où il se trouvait, de ne pas demeurer' 

II' Partie. 9 
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$onrd à s^ voix , et d'accepter sans hésiter 
la périlleuse fonction qu'il lui eût confiée ; 
toutefois , et heureusement pour l'espèce 
humaine, cette conduite courageuse, toute 
respectable qu'elle eût été, n'aurait offert 
rien de surnaturel : mais aller le chercher 
dans son infortune , dans sa prison , malgré 
son oubli, au milieu de ses ennemis les plus 
acharnés, de ses dangers les plus immi- 
nens, pour consoler et partager sa destinée, 
voilà le comble de l'héroïsme, voiU le dernier 
terme de la vertu. Certes, je suis loin de vou- 
loir rabaisser le mérite de ceux qui rempli- 
rent si dignement les devoirs quejeur im* 
posa le malheureux ]Louis XYI , parce qu'ils 
furent honorés , avant tout, d'un choix qu'ils 
justifièrent si bien : je sais admirer aptant 
qu'un autre cet accord respectable et pré- 
cieux du vrai talent et du courage , du dé- 
vouement et de l'habileté , cette upion sacrée 
entre la force de l'esprit et ceUe.de i'àme, 
qu'ils manifestèrent alors d'une manière si 
périlleuse, si désintéressée, et par çpDsé** 
quent si honorable. Mais il faut divou/er 
pourtant que la gloire de M. de Malesherbes 
est supérieure à toutes les ajtitres. Il alla 
s'offrir de lui-même , alors qu'on ne le de^ 
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mandait pa^ ; il n'attendit pas le danger , il 
VatppéH ; il allât an-devant de Ini ; îl k*écla]iia , 
qaand il eût sirffi d'accepter ; il sollicita , 
quand îîeûlf suffi d'obéir; et son dévoue- 
ment satts mesure n'eut pas tesoin d'être 
pfôvoqfùépôtrt se montrer. 
" J'a4y:ëjâ' parlé des circonstances si térrî- 
Mcsqùi'i^itdàièntcedévouenVelitsigénéféiix: 
et soii péril si âs^urê : qui pourrait les avoir' 
oubliées^ Mais la gétiératiori qtii a succède a 
celle <}ui en fut spectàfrice,* ne les compren- 
dra jamais bieii ; et hous-mêtriès, qui en avons 
été les témôiîis , tiôus n'en èonsérVôns plus? 
tout le souvenir, maintenant que Fé|ibùvâhte 
et que là terrein^, quf placèrent à cetté'ë]^'oqùe 
les' âmes' lès pijisjgéné'rèusés/oii'rî'flit' place' 
à des seiitimens plus paisibles. Trdïà niorîs' 
élkient à*péin^ écôùTëà depuis les hbfribïés 
Hifa^kbi^é'dë s?eptèmbi'ey 6Û", soiis léà yeux 
éè tbbtfes les autoifitè'à-ae I^àVis ;: <ÎHVnihe1le* 
oti ë|)6àvantéeà (i^ , on aVàiY, *^èndànt' trois 
jburs , massaicré , darîs toutes les prisons " 
tôiités les victirùes qu'on y avait rassemblées 
en grand ndmbire. MM. de Môritmorin avaient 
péri, cotïime étantlesâinisdu Roi; madame 
dé Lamballè, comme étant l'anîiè de fa 
réiiïe : M: de Làportè aV^ait été' îiîimdlésur 
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un échafaud quelques jours, auparavant ^ 
comme ministre de Louis XYI ; ,Rpm>i et 
Casotte y comme l'ayant défendu d^ns leurs 
écrits; tant d'autres étaient encore reschep-^. 
chés avec avidité , et mena,cés djn.. xnême 
sort. On disait à la Convention , aux applau- 
dissemens d'une populace efiréi^ée qui rem- 
plissait ses tribunes et assiégesi^il: àes ayenue^, 
qu'il ne fallait suivre d'autre, prociédure, 
relativement, à Louis , que de le livrer au 
glaive homicide , qu'on osait appeler le glaive 
de la loi. Les partisans de ce malheureux 
prince étaient désignés d'avance à la pro* 
scription et la mort : les poignards, étaient 
prép^^^s pour les immoler, et les échafauds, 
drej^sé's pour^leur supplice. Ôuelle destinée 
devaient attendre ceux qui oseraient (Refen- 
dre ouvertement sa cause? Il était aisé de 
le prévoir: cependant;, M. .4e Malesherbes se 
présente; il se constitue le défenseur. de la. 
victime qu*on veut frapper^ ; il va s'interpo- 
ser entre çlle et le glaive qui la menace ; il. 
rappelle qu'il a été jadis le conseiller et le 
miiîistre de celui contre lequel se dirigeaient 
tant de fureurs; il annonce^ par cette dé-* 
marche, qu'il va s'efforcer d'arracher leur 
proie aux barbares altérés de sang , qui l'at- 
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tendent avec avrdité../. Espérait-il d'échap- 
per à la mort qu'osait ainsi braver sa vertu j 
ou bien n'apercevait-il pas toute l'étendue 
du péril immense qui le menaçait ? Non sans 
doute , ni l'un ni l'autre ; il était fidèle à 
son caractère comme à son prince; il vou- 
lait remplir un devoir sacré pour lui' que sa 
vertu lui faisait connaître , et terminer ses 
jours, comme il avait passé sa vie, en fai- 
sant constamment, dans chacune de ses 
positions diverses , tout ce qu'il y avait de 
meilleur.... Mais si quelque chose pouvait 
augmenter encore la vive admiration que 
doit inspirer cette conduite si mémorable , 
ce serait la modeste simplicité qui en accom- 
pagna le premier acte; cette lettre sublime 
et touchante où ne se' montre nulle osten- 
tation , où ne paraît nulle timidité ; qui 
laisse deviner tout ce qu'elle ne dit pas , et 
ne dissimulé rien de ce qu'elle croit devoir 
faire comprendre; qui ne petit blesser per- 
sonne par l'expression de ses sentimens, et 
qui pourtant ïien désavoue aucun ; a la- 
quelle semblent étrangers tous ceux à qui 
elle est adreîssée, et où l'on ne peut apercevoir 
que la victime qu'il faut sauver et celui qui 
s'immole pour elle : cette lettre, dis-jé, où 
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de communiquer avec lui , puisque pour lui 
faire savoir qu'il se présentait volontaire- 
ment pour le défendre, il fut obligé, comme 
on l'a vu dans la lettre qu'on vient de lire , 
de s'adresser au président de la Convention. 
M. de Malesherbes , dans cette douloureuse 
circonstance, ne fut pas seulement le défen- 
seur de celui qui avait été son maitre ^ il fut 
encore au plus haut degré son consolateur et 
son ami. On voit, dans les récits qui nous 
ont été laissés de ce qui s'est passé alors , 
qu'il allait deux fois par jour au Temple, 
soit pour informer le Roi des événemens 
qui pouvaient l'intéresser et de la marche 
de la discussion dont la Convention était 
le théâtre , soit pour régler avec ses deux 
avocat^, et devant lui, la direction et les 
moyens de sa défense. Quelles consolations 
touchantes et précieuses la présence de cet 
homme de bien ne venait-elle pas apporter 
chaque jour à cette infortunée famille, qui 
n'avait, en quelque sorte, maintenant d'au- 
tre appui que lui dans l'épouvantable soli- 
^ tude à laquelle elle était livrée., ou parmi 
les hommes affreux , encore plus horribles 
qu'elle , qui venaient quelquefois l'inter- 
rompre! Quand il ne restait plus au Eoi , 
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de tant de sujets et de tant de serviteurs , 
honorés jadis de l'environner, et flattés de 
lui obéir, que ses trois défenseurs, combien 
il lui était doux de les retrouver et de pou- 
voir compter de leur part sur une fidélité à 
toute épreuve ! Quel gré ne faudrait-il pas 
savoir à M. de Malésherbes , d'avoir , par les 
témoignages de sa bienfaisante affection, 
rendu moins douloureuses les dernières 
journées de Louis XVI, quand même ses 
grandes lumières n'eussent pas été consa- 
crées si utilement à découvrir de nouveaux 
moyens de salut pour lui! Hélas ! s'ils furent 
inutiles, 'du moins les consolations qui les 
accompagnèrent furent réelles ; et davs cet 
excès de malheur, tout ce qui put en adoucir 
le sentiment, fut un grand bienfait et un 
grand service.... 

N'attendez pas, mes enfans, que je vous 
retrace tout ce qui s'est passé dans ces ter- 
ribles et trop mémorables journées dont 
votre enfance fut témoin, et don^ mes récits 
ont pu quelquefois vous rappeler différens 
détails. Que leur souvenir, s'il se peut, 
s'efface de la mémoire des hommes ; du 
ijfioius que ce ne soit pas moi qui puisse con- 
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tribuer à Ty conserver. Ce n'est pas quand 
il est si nécessaire de prêcher la concorde 
et l'union ^ Toubli du passé, l'espérance 
d'un meilleiur avenir, qu'il faut se per* 
mettre de tracer encore ces lignes aCcu* 
satriceSy qu'il est si facile de rendre tou- 
chantes sans ^ller plus loin que la vérité , 
mais qu'il n'y a aucun mérite à rendre éner* 
giques , alors qu'on ne peut lefe diriger que 
contre des vaincus et <les fugitifs. 

Loin de moi l'idée de poursuivre au*delà 
de nos frontières, ces hommes qui furent 
coupables sans doute , mais qui, mailottenant 
sans patrie et sans appui, eiccept^s presque 
seuls d'une loi de grâce , gémissent sous le 
double et accablant fardeau de la proscrip- 
tion et du repentir. Plusieurs furent égarés 
par de faux principes, que le temps et l'ex-; 
périence leur ont enseigné à désavouer ; 
plusieurs furent épouvantés alors iftémepar 
l'aspect d'un péril aussi certain qu'imminent, 
par le sentiment d'une terreur au-dessus 
de toute expression (17), et supérieure sans 
doute aussi à la force ordinaire des hommes ; 
plusieurs se sont efforcés, depuis, de rache- 
ter un aussi criminel attentat, par une 
conduite constamment liOnorable ; plusieurs 
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même, à d'autres époques, ont été proscrits, 
pour avoir désiré le retour de Tauguste fa- 
mille à qui la Frai^ce doit enfin le repos et 
la liberté , et ont été glorieusement inscrits 
sur les tables sanglantes du 3i mai , ou du 

i8 fructidor Mais tous ensemble mainte- 

nant, prosternés de loin dans la soumission 
et le respect., aux' pieds du successeur de 
Louis XII et du petit-fils de Henri IV, ten- 
dent jusqu'à/ lui leurs . mains suppliantes , 
redemandent à sa miséricorde une patrie 
que lui seul a le droit et le pouvoir de leur 
rendre, et osent se confier dans cette iné- 
puisable clémence , au-dessus de l'humaine 
vertu, dont la postérité.!^ plus reculée 
saura découvrir , révérer et proclamer les 
actes si salutaires et si nombreux (i 8).... 

M. de Malesharbes, après avoir fait en- 
tendre à la barre de la Convention quelques 
paroles entrecoupées et sans suite , mêlées de 
sanglots et de larmes , pour appuyer la nou- 
velle mais inutile demande d'un sursis et 
•d'un appel au peuple , et réclamer contre la 
manière dont les voix avaient été comptées, 
fut chargé d'annoncer le ^ premier au Roi 
l'horrible décret dont il devait être la vic- 
time ; et il remplit ce dernier devoir avec 
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autant de courage que de douleur. 11 avait 

4 W 

jusqu'au dernier moment conservé de l'es- 
pérance; le Roi lui-même ne l'avait pas 
entièrement perdue ; il s'était flatté que la 
proposition de l'appel au peuple serait ac- 
cueillie, et il y avait'lieu d'espérer alors que 
dans les assemblées primaires, la majorité 
des opinions serait pour le bannissement 
hors du territoire français. On dit même 
que l'infortuné monarque s'était occupé 
avec M. de Malesherbes du lieu qu'il devrait 
préférer pour sa résidence définitive, et du 
choix de quelques J)ersonnes qu'il aurait 
appelées près, de lui. Mais il paraît que lors- 
que l'appel au peuple eut été rejeté , le Roi 
nç conserva plus d'espoir de salut, et ne 
songea plus qu'à Se préparer à là mort, en 
se livrant aux sentimens religieux qui l'a- 
vaient toujours animé, et qui le soutinrent 
si puissamment dans cette épouvantable 
catastrophe. 

M. de Malesherbes ,1a douleur dans l'âme, 
et le cœur profondément accablé , se retiraf 
bientôt après dans cette paisible demeure 
qui lui avait servi d'asile dans les circon- 
stances les plus difficiles d^^sa vie , fet où il 
avait trouvé , durant le cours de sa longue 
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V 

et glorieuse carrière , tant de consolation et 
de bonheur. Mais il n'y avait jamais eu pour 
lui de circonstances au$si douloureuses, et 
les charmes de cette retraite ne pouvaient 
plus avoir dç douceur pour celui qui y 
portait une âme si . cruellement affligée : 
M. Dubois ^ous raconte avec quelle peine 
les tendres soins de sa famille parvenaient 
à adoucir son affliction. Il avait. toujours 
aimé Louis XYI : mais , comme toutes les 
âmes généreuses , il s'était encore attaché à 
lui par les service^ qu'il lui avait rendus , 
et la mort 4^ Ç|^ . malheureux prince était 
pour lui une grande infortune personnelle. 
Il vivait tristement , mais paisiblement , 
à Malesherbes , lorsque de nouvelles cala- 
mités vinrent bientôt l'y assaillir : M. de Ro- 
sanbo, son gendre ^^avait signé, comme pré- 
sident de la chambre des vacations de 1-789, 
une protestation contre les décrets de l'As- 
semblée constituante , que sous le règne de 
la Convention on eût été jugé criminel au 
premier chef de réclamer. Cette protestation 
fut découverte et portée à ceux qui gouver- 
naient la France : elle servit de prétexte, 
ou au moins d'occasion , pour accuser les 
magistrats qui l'avaient signée , et même 
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ceux qui , sans la connaître, ne Tavaient pas 
désavouée formellement. On vint arracher 
la famille entière dé M. de Maleshërbesi des 
bras de son illustre chef; et deux jours 
après, il fut arrêté lui-même et conduit dans 
une prison de Paris. Son courage parut se 
ranimer , dès que la tyrannie frafppa sa per- 
sonne : ceux qui l'ont vu dans ces momens 
racontent que ce dernier coup lui rendit 
son énergie et sa force ; et qu'au lieu d*etre 
atterré par l'idée d'un danger personnel , 
comme il l'avait été par le sentiment d'une 
douleur dont le motif lui était étranger, il 
teprit sa ipanière d'être accoutumée , même 
sa gaîté ordinaire , et qu'en se reridant à 
Faris , conduit par les suppôts de la tyran- 
nie , il parlait avec tranquillité de la cata- 
strophe qui le menaçait , et se livrait sans 
trouble à ces dîisçussioris lumineuses sur 
des points de politique et de morale, qui 
avaient fait si souvent lé charmé de ceux 
qui avaient le bonheur de Tentendre. C'est 
ainsi qu'on nous peint le plus grand homme 
' de l'antiquité , Socrate , conversant avec ses 
disciples au moment qù on lui apportait la 
ciguë; la recevant sans. s'interrompre , et ne 
différant encore un instant d*én faire usage. 
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que pour compléter la démonstration qu^U 
avait commencée.... 

Il fut quelque temps séparé de sa famille > 
mais il obtint bientôt d'être réuni à elle dans 
la même prison : son arrivée d^ins ce lieu 
d'horreur acheva , dit M. Dubois ., de porter 
le découragement et la désolation dan&l'âme' 
de ceux qui y étaiejnt détei^uj. Comment 
pouvaient-ils espérer, en effet, qye leurs 
fers se brisassent jamais 9 puisque Thoinme 
le plus généralement vjéi^éilé, celui, dont 
«persp^ne. en France , avan^t ces momens 
d'horreur et de crime , n'aurait pu pronon- 
cer le nom sans. attendrissemQi^t et sans res^ 
pect , venait le& partager aveç; eux ? 

Je^suis devenu mamfcUs su^^tisur laj^ de ma. 
we, disait'il gaiment à . ceux qui $q prafr 
saient en grand noqiihre au-di^vaitt- dei!lutf> . 
avec.étonnement et. ^mib^téi^ftje.fn^suis 
fait mettre en prison^ Peu 4^ jpyrs>;9pt)ê^ aon 
arrivée, dans ç^tte hor|rib}e' 40TO*m*i, iiifnh 
mit au concierge., pour 4^e; transmis «{»iii!x 
comités de la Conyentiqiii,;.de jqui mainte- 
nant dépendait son sort|,.i»n Mémoire e»pQ>' 
sitif de sa conduite , dainf ie<^uelil s'ttepot- 
mait avec cette noble fierM'yquî.oon'Vientsi 
bien à rînnqcence et à liiiVetta^fitHeuc de*» 
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mandait les motifs de son arrestation , du 
ton qu'il aurait pris avec eux, s'il eût été sur 
son tribunal , et qu'il eût été appelé à pro- 
noncer leur jugement. Mais ce Mémoire, 
qu'il croyait justificatif, ne fit que hâter Tin* 
juste arrêt que l'on rédigeait contre lui, 
et qui sans doute était prononcé long-temps 
avant d'avofr été rendu. J'ai fait ce que j'ai 
pu pour retrouver cet écrit précieux ; mais 
il n'existe ni dans les archives de l'État , ni 
dans celles du tribunal révolutionnaire , et 
toutes ïnes recherches ont été vaines. Toute- 
fois plusieurs des historiens de M. de Males- 
herbesen font mention, et j'en ai moi-même 
ouï parler dans le temps à des hommes qui 
l'avaient lu Vfet qui se plaignaient de là fer- 
foeté qui s'y» troïiVait à chaque phrase , en la 
qualifiant d'une autre manière. ♦ 

Dans le peu de temps qu'il passa en pri- 
son, il làe 'sôilgéà plus à sa défense per* 
son'nelle; Hëlds ! {Pourquoi aurait -il voulu 
jdisputer à ses > sdj^sassins des jours dont la 
vieillesseatuêhaât le terme , et que les cir- 
constances du temps' ne pouvaient que lui 
vendre insupportable ? Il avait déjà vu périr 
presque tout ce qu'il avait de plus cher , et 
il était ifùrc^ de trembler peur ce qui en 
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restait encore. Accabfé par tant de malheurs, 
justement aigri par tant d'inquiétudes, il 
pouvait dire comme ce cacique à l'Espagnol 
qui , le conduisant au supplice ^ le pressait 
de se convertir pour sauver sa vie : // me 
serait moins doux de vivre avec les bourreaux^ 
que de périr avec les victimes. Mais il s'occupa 
essentiellement de M. de Rosanbo, son gen- 
dre et son intime ami<^ comme il se plaisait 
à le qualifier. Très-peu de jours encore avant 
la mort de l'un et de l'autre, au moment ojù 
la hache révolutionnaire était levée sur tous 
les deux , et où il apercevait de sa prison , 
sans être moins tranquille et moins calme', 
les apprêts de leur échafaud, il rédigea pour 
cet infortuné, magistrat un mémoire apolo- 
gétique, qu'ii fit remettre à' tous les mem- 
bres du tribunal chargés de prononcer $a 
condamnation. Il lui eût été impossible sans 
doute de les solliciter pour lui-m.eme ; mai^ 
il s'agissait de son ami, de sou gendre , de 
l'époux de sa fille, du père de ses petits- 
enfans: quelle démarche pouvait lui paraître 
humiliante ? Que ne devait-il pas sacrifier à 
de si puissans intérêts, et que pouvait41 
refuser à son attachement si constant pour 
tant d'êtres si dignes de%oii amour? La 
II* Partie. lo 
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seule chose qui puisse étonner, c'est qu^if 
ait cru que cette réclamation pouvait obte- 
nir quelque succès. Dans ce mémoire, il 
cherchait à prouver que la protestation du 
parlement ne pouvait être criminelle , et 
qu'au moins elle pouvait être excusable; 
soit parce que c'était un usage ancien clans 
le parlement, de protester contre ce qu'on 
n'approuvait pas, sans que l'on pût en in* 
£érer qu'il ne fallait pas y obéir ; soit parce 
que la chambre des vacations , n'étant 
qu'une section du parlement, ne pouvait 
rien enregistrer en son nom , qu'eu faisant 
des réserves pour lui ; ce qui rendait la 
protestation nécessaire. Mais il s'attache 
surtout à faire partager à ceux qui allaient 
prononcer sur le sort de son digime et mal« 
heureux ami, la tendre affection qu'il lui 
portait ; et ici se retrouvent , avec une pra* 
fonde sensibilité, toute l'énergie et toute 
l'éloquence des plus belles années de sa vie ; 
on voit que c'est son cœur qui parle ^ et que 
son cœur n'a jamais vieilli.... 

«Personne, dil-il en parlant de M. de 
» Rosanbo , au âire^ de tous ceux qui l'ont 
D connu , n'a été plus équitable , plus^ exact/ 
» plus désintéressé que hxi , dans l'adminia- 



1 
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«» tratîoi^ dt la justice; personite n'était plus 
» doux dans ses tnoeuFS^ ni' plus hionnéte 
> dans ses pracédés : dès avant la révt^tttton, 
% il prati(fuâît déjà ces vertus privées , c<ît 
» amour de i'k-ninanité ^ céà égards ^HIUI* sèè 
» semblablesv cette rare et précimifi^ &atèt*^ 
j» nité avec ses cohcitN3yen4 , qui doivetl^ 
» être un des premiers bienfaits de lïôlrè 
» régénépation. Il a depuis continué de iy 
i» livrer V comme le proiAte une Multitude 
» de secours accordés aux itidigetis ^ ^t d^ 
» dons patriotiques &its en fâY^r àt» ei- 
» toy^nd pat^tis pout* les fict>nt«èi^^ ^ sotlk les 
9 yeWi de sa sëiîtion à Paris , et d« sh ttilstli* 
» cipâlité à Maies^erfaids , qui lui a dtaintié 
» un éèrtiftéiitdé tivisitte* ' î > ■ 

» J'ose dotto edpérer ^ ci»y«ft ,< qu'ay^wt 
» égât^ àMH tàisokis ci-dessus étposéè^, Vôûi 
h fttkd»^ un- double homtiiage à la j^rstll^ 
9 et à l'humanité , en concourant^ par toute 
» l'influence que peut vous donner votre 
» ministère , à l'acquittement d un accusé 
» dont ia vie est sans reproche , et qui ne se 
» trouve inculpé aujourd'hui qu'à rocCasidtl 
». d'une pîèoè à l&quelle il n'a été doiiné 
» aucune sdi^^ et qm est incapable par elie^ 
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» même, ainsi que je l'ai démontré, de fon^ 
» der une accusation capitale. » 
. A peine ce mémoire étaiti-il signé (a) et 
envoyé, que déjà s'acheminaient vers le 
tribunal M. de Rosanbo, qnien était l'ob- 
jet , et quarante membres au. moins du par- 
lement de Toulouse et de celui de Paris, 
formant ce que l'ancienne magistrature pou- 
vait offrir de plus illustre par les services 
comme par le noiH ; par les lumières comme 
par le rang, pour être entendus à peine, 
et de là conduits à la mort. Le lendemain 
M. de Malesherbes y fut traduit. à son tour, 
avec sa fille, sa petite-fille et le jeune époux 
de cellercl (&):;on lui notifia, pour la forme, 
son acte d'accusation, dans lequel il était 
prévenu vaguement de conspiration contre 
l'unité de la république , san^ qu'aucun fait 
£ut . articulé à l'appui de cette acciisation 



(a) Les copies en furent faites par les filles même 
de M. de Rosanbo^ qui eurent au moins par là le 
bonheur de rendre un dernier service à leur respec- 
table et infortuné père. 

. (b) C'était le frère aîné de M. le vioomte de Châ« 
teaubrif nt , aujourd'hui pair de France. * 
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^tran^e, quene devait motiver aucune pièce, 
que ne devait soutenir aucun témoin : c'était 
le protocole d'usage employé contre ceux 
qu'on voulait assassiner, depuis qu'on avait 
égorgé vingt-deux députés, comme convain- 
cus, avait-on dit, d'avoir voulu établir en 
France une république fédérative. Encore 
si cela avait le sens commun ^ dit M. de Ma- 
lesherbes , après avoir reçu cet acte, et en le » 
rejetant avec dédain; et il sortit de la prison, 
pour aller devant ses bourreaux, décoré si 
faussement de l'honorable titre de juges. Ce 
fut en y allant avec lui pour partager son 
glorieux sort , que sa fille , appuyée sur le 
bras de la sienne , apercevant M*^* de Som- 
breuil, dont on se rappelle avec tant d'atten- 
drissement le noble courage , au a septem- 
bre , lui dit ces touchantes paroles : Mode- 
moiselle, vous aK^ez eu le bonheur de sauver 
la vie à votre père, je vais avoir bientôt celui 
de mourir en même temps que le mien. 

Voici textuellement le seul: et unique in- 
terrogatoire que l'on fit subir à M. de Ma- 
lesherbes ; j'ai été le copier moi-même dans 
le dépôt public où il est conservé. 

« Nous , elc. avons fait amener de là iniaisoB 
» d'arrêt de la Conciergerie le ci-après nommée 
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» auquel nous siToas deiBandé ses noms, âge, 
» profession , pays et denieme ; 9 répondu se 
» noxomev Chrétien -GuUlaujne Lamoignon-Ma^ 
» lesherbes , âgé de soixante-douze ans , ci-devant 
» noble , ex-nïinistre d état , et , en dernier lieu , 
>» défenseur officieux de celui q^ui a régné sous le 
» nom de Louis XVI ; né à Paris, paroisse ci-de- 
» Tant Saint-*Paul , demeurant à Malesherbes, dis- 
» trict de Pithiviers , département du Loiret. 

» Demande. 

î> N'avez -vous pas conspiré contre la sûreté et 
» la liberté du peuple français, et n avez-vous pas 
v dit que voi*s eraployeriez tous ves moyens pour 
» aïkéantir la République ^ 

y> Réponse, 

'» ie A ai jamais dit cela. 

n Demande* 

^ Avez-vous un défenseur ? 

» Réponse.. 

y* Non. 

» En conséquence , nous lui avons nommé d of<* 
« fice le citoyen Duchâteau pour défenseur. >- 

11 fallait donc un défenseur à celui quje 
cinquante années de belles actions , de traits 
de courage et de vertus patriotiques avaient 
placé au premier rang des hommes recom- 
mandables de. tous tes "«iècle»! Quel beau 
développement pont* l'éloquence i quelle 
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belle occasion pour le courage! et quel beau 
ministère à exercer que celui de défendre 
Malesherbes , accusé d'avoir trahi la France I 
Quelle gloire éternelle aurait couronné les 
efforts de Forateur , homme de bien , qui 
eut rempli dignement cette noble et péril- 
leuse fonction , facile sans doute , quoique 
sublime , puisque pour justifier , ou plutôt 
pour honorer cet éminent personnage, il 
ne fallait que; raconter sa vie ! On regrette 
qu^il ne se soit rencontré personne qui fût 
digne d'un si grand honneur , et qu'une si 
grande circonstance ait été offerte vainement 
au vrai talent et à la vertu. Mais , hélas ! 
dans ces temps horribles, tout sentimei^tgé- 
néreux était détruit; l'épouvante avait glacé 
tous les cœurs , la terreur avait enchaîné 
toutes les âmes, et les choses en étaient 
venues à ce point si-^humiliant pour l'espèce 
humaine, et si douloureux à vous rappeler, 
que si le surintendant Fouquet, à qui la 
haine de Louis XIV ne put enlever les soins 
d'un ami, eût été traduit de nos «jours de* 
▼ant cet affreux tribunal , il n'y aurait pro* 
bablement rencontré , pour le défendre , ni 
Lafontaine , ni Pélitson. 
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M. de Malesherbes n'avait répondu que 
par des monosyllabes aux interrogatoires 
qu'on lui avait faits : il ne répondit que par le 
sourire du mépris à l'invitation de choisir 
un défenseur ; il eut l'air de ne faire aucune 
attention au nom inconnu jusques alors de 
celui que le tribunal lui désigna ; et il dé- 
daigna de se défendre lui-même. Hélas ! 
toute défense de sa part n'eût été qu'une 
tentative inutile. Il était condainné d'avance; 
et son èchafaud était dressé avant que son. 
arrêt ne fût rendu. 

Cependant, pour donner au moins à cette 
horrible procédure une apparence de régu- 
larité, on fit présenter un témoin, et l'on 
produisit une pièce. 

Le témoin fut un ancien domestique de 
madame de Senozan. Il déclara que, se trou- 
vant àVerneuil, dans la terre de cette dame, il 
vint lui annoncer un jour, en présence de 
M. de Malesherbes, son frère, que les vignes 
des environs étaient gelées , et que la récolte 
serait perdue; qu'alors «M. de Malesherbes 
lui dit qu'il était fort heureux que cela fût; 
que le peuple, manquant de vin , serait 
plus calme et plus tranquille ; et que la ré* 
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volution ne se serait peut-être pas faite , si 
les vignes avaient été gelées de même les 
deux années précédentes. 

La pièce fut une lettre écrite au président 
Itoland , et qu'on avait trouvée parmi ses 
papiers. M. de Malesherbes s'y défendait de 
communiquer ses anciennes idées sur la 
vénalité des. offices, et sur l'organisation 
des tribunaux , dont l'assemblée s'occupait 
alors (a) ; parce que , disait-il , dans le temps 
des passions violentes j il faut se garder de 
faire parler la raison; on nuirait à la raison 
même y car les enthousiastes exciteraient le 
peuple contre les mêmes vérités qui , dans 
un auti^e temps ^ seraient reçues avec V appro- 
bation génér^ale. 

Enfin le fatal arrêt fut prononcé : il con- 
damnait trente personnes à la mort, toutes 
pour avoir conspiré contre la sûreté de l'État 
et Tunité de la république y et toutes avec aussi 
peu de réalité , et même d'apparence , qu'il 
n'y en ^vait contre M. de Malesherbes. Les 



(«) CeUe leUre est du 24 juillet 1 790 ; je la trans- 
crirai en entier ci-après. Il faut autant qu on le peut 
ne rien perdre des pr^'cieuses paroles de M. de Males- 
licrbes. 
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personnes les plus opposées entre elles par 
le$ opinions , par les principes , par les rap- 
ports de société , par les habitudes et par le 
rang , étaient réunies dans un sort commun, 
et allaient marcher au même supplice ; les 
artisans de la révolution , ses victimes , ses 
adversaires ; d'Eprémenil , Thouret , Chape- 
lier ^ un député d'Alsace, quelques prêtres , 
les duchesses du Châtelet et de Grammont, 
la vicomtesse de Ponville, une princesse 
polonaise à peine âgée de vingt-trois ans : 
voilà les conspirateurs contre l'État dont 
M. de Malesherbes et sa famille furent dé- 
clarés les complices; voilà les personnes 
qu'on leur associa , dans l'accusation d'avoir 
.entrepris le démembrement de la répu- 
blique. 

M. de Malesherbes reçut son arrêt sans 
étonnement et sans effroi : il ne fit entendre 
aucune plainte; il ne proféra aucun repro- 
che ; il n'exprima aucun sentiment doulou- 
reux : il se tut; et son silence, entendu par 
la postérité, a été pour ses juges bourreaux 
le cachet de la honte et de l'opprobre. Il ne 
montra, dans ce ïêrrible moment, ni osten- 
tation ni faiblesse; il ne brava point la mort , 
il la reçut sans la craindre, et avec une en- 
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tière résignation, ^n caractère ne se dé* 
mentit point; il fut jusqu'à la fin de sa vie 
ce qu'il avait toujours été pendant sa durée, 
ferme et courageux sans doute, mais simple 
et modeste , et ne cherchant que dans sa 
propre vertu sa consolation et ses espé- 
rances. H avait vécu comme Socrate, au- 
quel je l'ai déjà comparé, et il devait mourir 
comme lui : mais sa mort fut plus doulou* 
reuse, puisque, avant de cesser de vivre, il 
eut sous les yeux Taf freux spectacle de la- 
mort d'une partie de sa famille , et qu'on 
différa son supplice pour en augmenter la 
cruauté. 

Ainsi finit de servir sa patrie, en même 
temps qu'il cessa de vivre , l'un des hommes 
les plus dignes de l'estime et de la vénéra- 
tion de ses contemporains et de l'avenir. On 
peut dire qu'il honora l'espèce humaine par 
ses hautes et constantes vertus^ en même 
temps qu'il la fit aimer par le charme de 
son caractère. Je n'ai jamais connu personne 
qui offrit plus réellement que lui l'idée du 
bon et du juste , et qui se livrât plus entière- 
ment à ce qui lui semblait être bien. 

Je n'ai pas été dans son intimité particu- 
lière; je n'ai pas vécu constamment avec 
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lui , mais je Tai assez vu , mais je l'ai assez 
connu pour sentir tout ce qu'il valait, pour 
attacher le plus grand prix à l'honneur que 
j'ai eu d'en être estimé , et pour le regretter 
éternellement. 

Tel est 5 mes enfans , l'homme dont les 
temps anciens n'offrent rien de plus glo- 
rieux que la mort , et les temps modernes 
rien de plus honorable que la vie. 

Tel est le plus beau modèle qu'il soit pos- 
sible de présenter à ceux dont l'amour de 
la vertu peut exciter les nobles pensées , 
l'exemple qu'il faut s'empresser de suivre , 
pour mériter et pour obtenir la vénération 
des gens de bien , et pour vivre et mourir 
content de soi-même. 

Sans doute peu dç personnes sont appe- 
lées , par le hasard des événemens et de 
la fortune , à déployer sur un aussi brillant 
théâtre que lui , les nobles qualités de son 
âme , à devenir l'interprète éloquent des 
droits et des besoins du peuple , à être 
sans cesse et partout l'utile appui de l'in- 
fprtune , et l'organe des lois et de la justice ; 
à appliquer à de grandes circonstances un 
courage plus grand encore , à préparer dans 
leurs conseils les déterminations des mo- 
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narques , à dire la vérité aux rois ; mais 
pour s'environner de moins d'éclat, la vertu 
n'en est pas moins précieuse aux cœurs gé- 
néreux qui savent l'aimer; elle ne saurait 
être au milieu de nous l'apanage exclusif 
de personne ; elle n'appartient pas plus à 
l'homme public qu'au simple citoyen , à 
l'homme privé qu'au magistrat et qu'au mi- 
nistre ; et quand le ciel , dans son extrême 
bonté , la créa pour consoler la terre , il 
en répandit le bienfait sur l'espèce hutïiaine 
toute entière ; il voulut qu'elle vînt embellir 
tous les temps et toutes les conditions, et 
que, dans toutes les situations de la vie, elle 
pût rencontrer également son application et 
«a récompense. 



«*• 



NOTES. 



Page ii , Note i. 

On sait que Patru fut le premier qui prononça tin 
discours de remercîment lors de sa réception à TAca- 
xlémie Française; ce discours est d'un style forcé, 
plein d enflure , superficiel et sans idées, c'est l'ou- 
vrage d'an rhéteur ; et je ne pense pas que FAcadé^ 
mie eu ait jamais entendu de plus médiocre : cepen- 
dant l'on peut juger par là du goût qui régnait alors; 
elle en fut si satisfaite, qu'elle décida qu'à l'avenir 
tous ceux qu'elle' nommerait seraient obligés de l'eii 
Remercier par un discours public. Cette institution 
ne contribua pas peu , dans la suite ^ à dotiner de 
l'éclat à l'Académie , qui en a répandu un si grand 
sur les lettres ; mais l'on est étonné que ce soit le dis- 
cours de Patru qui en ait été la cause ; il aurait été 
bien plus propre à produire l'effet contraire. 

Long- temps après lui toutefois, les harangues aca- 
démiques furent encore remplies des défauts qu'on 
peut remarquer dans la sienne : elles n'offrirent guère, 
dans ces premiers temps , que de vaines déclamations , 
pleines et d'affectation et d'enflure , ainsi que de mo^ 
notones formules de remercîmens et de louanges y 
tant il est vrai que 1 éloquence n'arrive jamais à la 
perfection que long-temps après la poésie, et que la 
simplicité dans le style est le dernier résultat de ses 
progrès, * 



' 
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LVzagération de la flatterie, et Texpression preê* 
que toujours hors de mesure de la modestie et de la 
reconnaissance , en formaient assez ordinairement le 
monotone caractère. On y louait Louis XIY et Riche* 
lieu^ presque toujours sans pr^idre la peine de va-^ 
rier les formes de l'adulation : on s'abaissait devant 
ses nouveaux confrères . en s'étonnant • avec une 
humilité presque évangéliqne, de se voir assis à la 
même place où avait été celui que l'on venait rempl»* 
oer, et parmi tant de personnag(?s d'un mérite aussi 
âevé ; on ne pouvait croire toutefois que des hofti-», 
mes doués de tant de lumières eussent accordé un aussi 
grand honneur à un homme qui en eût été tout-à- 
fait indigne ; mais on repoussait bien vite cette idée 
«omme suggérée par une fausse présomption , et on 
ccmcloait ordinairement gue ceux à qui on s'adressait 
avaient été trompés par un excès de bienveillance , 
pour lequel on sentait bien qu'on ne pourrait jamaia 
avoir trop de gratitude. 

Cependant du milieu de tant de lieux communs , si 
propres à étouffer jusqu'au génie, jusqu'au véritable ta- 
lent , et à donner à la raison et à l'esprit une direction 
fiiusse ou ine^taine , il s'élançait quelquefois des 
traits lumineux et des pensées fortes et profondes, qui 
marquaient les premiers progrès de la philosophie et 
du goût , et devaient £iire présumer ce que serait ce» 
insipides harangues , quand une imagination mieuD 
réglée, une raison plus constante et plus sûre parviens 
draiônt à s'en emparer. On ne tarda même pas à y 
trouver' quelque chose de l'éloquence et de l'esprit du 
magnifique siècle de Louis XIV , qui paraissait alors 
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dans tout son éclat ; d abord pliis de grâce que de jus^ 
tésse y plus d'élévation que de raison , plus de recher- 
che que de goût ^ plus de pompe dans la diction que 
de profondeur dans la pensée ; de la noblesse dans la 
louange^ de la politesse et de l'urbanité dans T^x- 
pression ; mais une sorte d'abondance et de luxe , 
également éloignés de la précision philosophique et 
de la véritable éloquence. Bientôt une marche plus 
assurée , un but plus utile et mieux choisi y un ton 
plus assorti au sujet , plus de mesura et de variété , 
jplfts dart dans le choix et la liaison des idées ^ et 
quelquefois l'heureux talent de développer avec finesse 
et d'une manière assez étendue^ les préceptes de l'art 
d'écrire et les principes des beaux-arts. 

Un des premiers orateurs qui se présentent avec 
ce caractère et ce mérite^ est un abbé de Montigny, 
nommé bientôt après à Tévéché de Laon y et dont la 
réception à l'Académie Française^ qui est de 1670, 
ne devança que d'une année celle de l'immortel 
Bossuet ; son discours , qui eut pour sujet l'influence 
de l'élocution et du langage y offre , à côté de quelques 
jeux de mots inspirés par l'esprit du tçmps , un assez 
grand nombre de pensées profondes et d'observations 
judicieuses exprimées avec.élégance et clarté, et une 

diction brillante et facile C'est là qu'en parlant. 

de la langue française^ l'orateur, qui en attr^ue le 
perfectionnement à Richelieu, dit : <x Que sans per-| 
» dre rien de sa simplicité première, elle a acquis plu» • 
)) de finesse ; que sans s'éloigner par l'ordre de se» 
)> expressions , de celui de nos pensées , elle s'est ren- 
» due capable d'un tour ingénieux , çt que , disputant 
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y> de déliçatetae arec l'italienne et de maie»té avec 
)> r^spagnole ;^, elle Vei^t encore enrichie par tant.de 
ï> traductions ^ des dépouilles de ces immoiUeiies 
•» mortes , la, grecque et la latine^ qui. n'^nt. jd'ai^tre 
yi avantage sur elle que celui de leur vénérable, an^- 

» tiquitéJ »... 

Plus loi^. Qndoit distinguer, cet autre morceau^ 
assez remarquable par la yéri^ de la pensée et^ jiis- 
tesse de Texpression^ et dont plif4iiev:çs ^criv^ina p^^s 
modernes et.plys célèbres ônt^profitéisaifs en.aypr- 

ç Les.h0mme9.ne paraissent phi3 jipirituekles uns 
» que les autreç ^ qu'à proportion .qu'ils . s'énoncent 
3> mieux, l^ous sentent à peu près les mêmes mouv^ 
2> mens ; tous pensent presqi^ les mêmes xho^s<:, les 
» plus belles pensées sont même celles qui paraissent 
y) les plus faciles et les plus naturelle Çjfi qui ^ dis- 
» tingue donc^ ce qui les rehausse , ce n'est que \bl 
s manière de. les dire et le tour qi^i on lui donne.^^ Us 
» exprimant i ce sont 4es. diamans nc^^relleo^^Ht 
» bruts qui ne brillent, qu'autant qq'ilf , «^^...polis^ 
» et qui ne doivent Jfts davantage, leu^ p^ i^;}9 fi^ 
ï> ture qui les forme^ qju'Jt j^'art qji^ ^^iP?^ ®it oe^yr^. 
)o Dé9i3:^l|^le et ingénieux tàl^t^ qui npme pa» faoi- 
» lement l'esprit d'une infinité de grâoe#4g^i Ifiit^ur 
)> dent |^é,^bl<ps^i:|x autres^ jnftisqui l'enno^it^ln?^ 
y> par l'alliance de toutes les vertus^ qui^lerepi^llt 
y} utile À sQi-raême ; car il est çerts^in que J^^^^ifté du 
» langage et la. véri^bk éloquence^ ne:pei,ivei|i p§0 
3> .davanta^^se^ forJt^f r s^ns l'innocence, des^ n|^(9Ur»^ 
» qu'un^ç fle^ur éclore^sans l'ij^â^ue^e de n^ tij^e*/») . . 
ir Partis.* ii 



^ 
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11 poursuit et il affirme é^ùe Cela doit être , surtout 

a (ïâtië un royatinlë 'défît t'a langue a ce don partîcu- 

''^» Héi^ d*éti*e si rfiài&te et sî sévère qu'elle iie peut souf- 

>) friir les riicdiidresfiôences dans le discours ordinaire, 

}» qrii debïâAâe tant de li'berté,qu*eïle ne les pardonne 

)) pas même à notre poésie , qui partout ailleurs s'en 

» don^e dé si grandes , i^ti el!é vdîie'pbur ainsi dire 

-j) Vouteâr îés tdéésr qu'elle* Mdntfé aà jour , et qû'en&n 

^'ellë'sè doi'ibii^êt: kW iërè fcletitôt si elfêhest sou- 

■iy téhdè pdi- riicMïïêtfetë au coédr..^... ïl y k saiii doute, 

» dit-il encore, un admirable rapport entre 'rame et 

')/ Iefiiiè3Cprèbsions t ce Sôift ëes pbfli-àïYs lés ^lus nàtu- 

-*f rèls ; et celui des^ottiaîVis qtii en' à le plus étudié Ta 

3»1ari^é et les moeurs ^ à ifemâf 4^é qûé la langue *n*a 

^ été pure à Rome qù'aWtàfit qtîe les moeurs ront été, 

'*» fet qu'on 'n'a cessé d'y bien parler qtie'qUïihd on s^est 

D lûitté d'y bi^n vivre ;..:....;*...... 



I • 



y> L'empire dès Grées /dit-il aussi, n'a été florissant 
'^'qù'kutatrt^uèTaég'ahc'e attlijfue, qui cïiariiiait jus- 
o> qries^^îéuirfe etfnferiïiâ * et que les dieiix ihême , sui- 
-> vàht léMi iexpi^sioh, kuràiérft empruntée s'il» 
S> àt«tfeilt Vbiilû /paiftei- , li Wgfaé parkhî ètfx : quand 
» cette diviiie' élbcutiôà "partit s altiêrèr ,' T/Sùdéj>en- 
-9 défiée abiàfue dbiit ibétaiëitl si jkloc»: ^ctMttiënça 
'>àîaéafeèonr,'ët T<iiï¥Il'tomber'leûr efaipîfe et lëdr 

• » *La dobihatiBn J-oiiisliiie *n'a-t-eMé pas éu^le tiiême 
io^sdft qùeilàlan^e latine?rtrùfe ét^fàiitrè qui rie 
» flolit'pat^é^uesàlome'lëurfbrôe^qàè sôùsle règne 
» d'AâgÙsfe, 'n'oht-^elles pas aussi paru s'a&ibUr et 
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)» se coi*0m{iré sous celui de. «on successeur ? s 
Il conblot que , sans cdieroher dCf« exeinples aussi 
loin , iiesf^^nai'. dé cUv^^ que si. fatnais l|t monarohie 
» ixasçaise na été dans xm si haatcbmlile de gloire 
3» que «celui où «on; invincible monarque l'a por0e> 
« jamais «a lang^ n'est parveiiue à un si haut point 
^ de perceptions que celui où l'ont mise ceux itqi^i il 
> ^'adresse pmr la délicatesse' de. leijur«*e;q>re86ions et 
gin par la j^^ltesfié de leurs, ouvragies. ]» 

Mais^près «^oir offert ces ob^ecirations sur la dé^ 
«a4onoe des empires ^ jcosnpafécs avec la coiîruptioa 
du langage ^il- pa^ibientôt un .tribut Asses remar» 
^abIe^fiU.mauyai8^oût qui xégnaii emcûse^ et donne 
en exemple 'frappant de lexagération et de la re-> 
cherche .qui .cairactérisaient les beaux esprits de ee 
temp84à. 

U veut fiôrç yoi^jquelle étadt.Fextrème influence 
des tra^viaUx^e ses jibuveaux ponirères, ettl le-feit 
daf^jdes «termes que Mojbîère ix'a pas dédaigné ^^«m- 
'pl<^er «u^i y Jorsqu'il a voulu , 4^udb les S^emmes 
nouantes , ;)eliir;d« jâéicule £\ur l'importance dconée 
«ly grammairiens.! < < •'. -. 

..... •" n, . 

Jlt Je9/^jt Ja .^naifi jl^atj^te.p^^^r ^ ses jlpis. ... 

«Je doute, dit notre orateur, que le monde ait 
» assez coàipris combien il vous a fallu de peiiie et (Je 
» talent , et combien votre emploi est laborieux et 

» étendu Comme fl appartient à l'académicien de 

» juger' dé toutes sortes de discours, il faut qU*il 
i> isoït prôfobd^ éti toutes sOHes de matières; que le 
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S) pâmasse et le lycée , la chaire, ei le barreau ^ la 
)> ville et la cour soient pour .lui des paysdeoon- 
3> naissance; que tantôt il rappelle Tanûquité pour 
2> sauver certain ' terme qu'elle a consacré^ tantôt 
30 qu'il reprenne la mode , qui parle souvent aussi 
» follement qu'elle agit } en Un mot^ il faut qu'il ac- 
3» quière une érudition aussi universelle que sa )un^ 
)> diction ; qu'implacable aux mauvaises dictions , il 
3> aille les attaquer jusque dans leur fort ; qu'il sache 
« et qu'il ose quelquefois refermer des arrêts ren- 
i> dus dans des cours souveraines , critiquer des gé* 
« néraux d'armées , appeler à luivmêine des ordon* 
9> nances du Roi, censurer mémedea paroles pronon- 
» cées dans la chaire de vérité. .... Tons les tri« 
» bùnaux du royaume veulent lûen relever du 

» vôtre L'usage qui possédait autrefois droit de 

)> vie ou de mort, et de résurrection, pour ainsi dire^ 
» sur tous les moto , qui en ordonnait plutôt |uivant 
a> le caprice du vulgaire qu)B par l'avis des sages ^ 
» écoute présent^pnent les vôlres^ et n'a jamais con- 
» testé dans le monde qu'il ne vous consulte comme 
-» les oracles , et qu'il ne vous invoque comme seg 

K> juges » 

. Des observations du même genre durent se trou- 
ver et se trouvèrent en effet dans la plupart des dis- 
cours de remercîmens prononcés alors dans cette 
compagnie ; on ne considéra long-temps l'Académie 
Française , ainsi que je l'ai dit plus haut , que comme 
devant être la conservatrice de la pureté du beau 
langage ; et peut -être même qu'en la créant , Riche- 
lieu ne pensa pas qu'elle dût jamais acquérir un 
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autre degré d'importance ; le siècle de Louis XV 
seul le lui donna. 

Bossuet y peu de temps après y roulut traiter le 
même sujet et parler aussi de la langue française. A 
ce grand nom de Bossuet y à l'annonce d'un discours 
sorti de sa bouche y on s'attend à un ouvrage éloquent 
et profond^ où les grands effets de l'art de bien dire 
sont unis aux plus précieux résultats d'une imagina* 
tion féconde et brillante , et à l'invincible pouvoir 
d'une pressante dialectique , où une diction tout à la 
fois animée^ pompeuse et touchante^ pleine de cha- 
leur et de force , étonne l'esprit et charme le cœur , 
et où l'éclat des plus belles images vient se réfléchir 
sur les idées les plus élevées et les plus justes , et as- 
sure enooib leur empire par la parure qu'elle leur 
prête : mais Bossuet y parlant à l'Académie et à des 
hommes de lettres comme lui^ perdait une grande 
partie de ses avantages^ et semblait^ si je puis parler 
ainsi , remettre en question sa supériprité. Il n'était 
plus ^ comme dit La Harpe y entre la tombe des rois 
et r autel du £>ieu quilles juge y dans cette chaire 
évangélique^ où le plaçaient à une si grande hauteus, 
le langage sacré qu'il y faisait entendre y et le saint 
ministère qu'il remplissait; où son front ridé^ ses 
cheveux blanchis y l^s difierentes marques de son ca- 
ractère 3 les augustes cérémonies qui aVaient précédé 
8^ majestueuses paroles y et qui devaient succéder en - 
cove au silence et au recueillement qui les avaient 
suivies^ commandaient une si grande attention et 
inspiraient une vénération si profonde : maintenant 
assis au niveau de ses auditeurs y à qui jiusques alors 
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il n*avait parlé qbe du haut des cieux^ son ton y son 
langage^ son élocution ne pouvaient plus être les 
tnêm^ ; il fallait s'adresser à la railson^ qui iuge tout 
ce qu'on lui expose , et lion à la fèi^ dont lé premier 
devoir est le silence et là sûnmissioii ; tirer tous ses 
argumens de sa propre force , sans pouvoir emprun- 
ter aucun secours de ijon ministère et de son rang ; 
chercher à convàibcre plutôt qu'à toucher y à prou- 
ver plutôt qu'à ém'ouvbir ; parler de la gloire du 
siècle et non du néant de ses grandeurs y des récom- 
petises que donne le monde au lieu de celles que pro- 
met le ciel , et renoncer entièrement à ces liionve- 
xïiens impétueux et inattendus y à ces traits si vifs et 
si rapides , &t d'un entraînement si puissant ; à ces 
bontr^stes d'un hi grand bonheur et tou^Atrs d'un si 
grand e£fet, source intarissable ^ dans sa bouche^ de 
pathétique et de sublime # 

Mais uU aussi grand orateur ne pouvait rien pro- 
duire de médidcre , et son discours est encore un des 
meilleurs dé ce siècle ; il est du moins certain qu'avant 
lui il n'en a été prononcé aucun qui soit digne de lui 
être comparé. 

Il considère d'abord l'établissement de l'Acadé- 
toie comme Tune des plus glandes choses qu'ait faites 
le cardinal de B.icheHeu, dont il caractérise avec sa 
profondeur ordinaire le génie et la politique ; il la 
montre destinée à exciter dafts tous les cœurs , par 
le prestige de l'élocjuence^ cet amour de la gloire, 
dont l'effet ^st de l'éunir daVis les grandes âmes tous 
les sentimens généreux y et de préparer ainsi les belles 
actions comme les beaux ouvrages. 
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(c Mais l'éloquence est fîsprte ^ di^-il ; toutes ses 
)) couleurs seffacei^ty touttss ses ^râcj^s s évanouissent^ 
y> si l'on ne s'applique avec soin à fixer en quelque 
y> sorte les langues et à Içs rendre durables ; car com> 

• • • - 

y> ment peut~on confier des actions immortelles à des 
3) langues toujpurs incertaines et toujours changeantes? 
»et la nptre §n particulier pouvait- elle promettre 
^.rimmprtajité^ ejilp dont nçus yoyopfi tpus les jourjt 
j> passer les beautés , et qui devenait barbare à la 
1) France même dans le cours de peu d'années ?.Quoi 
y> donc ! la langue française ne 4eyfiit-elle jamais es- 
)) pérer de produite des écrits qui passent p]aire à Jioa 
j> descepdans ? Et pour mériter des honneurs immor- 
)» tels, fallait-il toujours emprunter le langage de Rome 
» et d'Athènes ? 

» Qui ne voit qu'il fallait plutôt, pour la gloire de 
y> la nation , former la langue française , afin qu'on 
» vît prendre à nos discours un tour plus libre et plus 
M vif, dans une phrase qui nous fiit j>lus naturelle, et 
» qu'affranchis de la sujétion d'être toujours de fai- 
» blés copies , nous pussions entin aspirer à la gloire 
» et à la beauté des originaux 



■ If y t « «f 1 r- 



y> L'usage , coptinue-t-il , et Ton peut comparer ce 
» .morceau à celui , sur le même sujet , de l'abbé de 
» Montigni, que je viens de citer toujt à l'heure , Tu- 
» sage , il faut l'avouer , est appelé avec raison le 
)) père des langues. Le droit de les établir, ainsi que 
» celui de les régler, n'a jamais été disputé à la multi- 
» tude ; mais si cette liberté ne veut pas être con- 
» trainte , elle souifre qu'on la dirige. Vous êtes , 



\ 
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y> Messieurs , un conseil réglé et perpétuel , dont le 
3» crédit^ établi sur l'approbation publique , peut ré-> 
3> primer lés bizarreries de l'usage et tempérer les dé* 
» réglemens de leur empire trop populaire 

• ^ 

» Aussi voit-oii par vos ouvrages qu'on peut^ en par- 

)> lant français , joindre la délicatesse et la pureté 
D attique , à la majesté romaine ; c'est ce qui fait que 

y> toute l'Europe apprend vos écrits 

» Par vos travaux et par votre exemple^ les vérî- 
» tables beautés du style se découvrent de plus en 
i> plus dans les ouvrages français^ puisqu'on y voit la 
» hardiesse qui convient à la liberté mêlée à la rete- 
» nue^ qui est l'effet du jugement et du choix. La 
y> licence est restreinte par les préceptes , et toutefois 
)> vous prenez garde qu'une trop scrupuleuse régula- 
it rite , qu'une délicatesse trop moUè n'éteigne le feu 
» des esprits et n'affaiblisse la vigueur du style. Ainsi 
» nous pouvons dire ^ Messieurs ^ que la justice est 
» devenue , par vos soins , le partage de notre lan- 
» gue , qui ne peut plus rien endi:^rer ni d'affecté ni 

)) de bas '. ' « 

y> La réputation toujours florissante de vos écrits ^ et 
y> leur éclat toujours vif ^ Tem pécheront de perdre ses 
» jgrâces ; et nous pouvons espérer qu'elle vivra dans 
» l'état où vous l'avez mise , autant que durera l'em- 
)) pire français ^ et que la maison de Saint-Louis pré" 
» sidéra à toute l'Europe. Continuez donc. Messieurs, 
)) à employer une langue si majestueuse à des sujets 
y> dignes d'elle. L'éloquence, vous le savez, ne se 
^ contente pas seulement de plaire : soit que la pa- 
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D rble rétieniie la liberté Maturelle dans l'étendue de 
» la prose ;* soit que^ resserrée dans là, mesure des 
» vers, elle prenne un vol plus hardi danala poésie , 
» toujours est«il véritable que l'éloquence n'est m- 
» ventée ou plutôt qu'elle n'est inspirée d'en haut, que 
D pour enflammer les hommes à la vertu ; et ce serait^ 
» dit saint Augustin , la rabaisser trop ihdignement , 
j> que de lui fkire consumer ses forces ^ dans le des» 
•» sein de rendre agréables dés choses qui sont inu- 
y> tiles^... » 

Bossuet passe ensuite , par une transition assez 
brusque , à 1 éloge de Louis XIV. Il trace d'une ma- 
nière rapide 1 enumération de ses qualités : il le peint 
également grand dans la paix et dans la guerre , 
au dedans ainsi qu'au dehors , dans le particulier 
et dans le public, a On t admire, dh-i\y on le craint, 
)) on l'aime ; de loin il étonne , de près il attache ; 
)) industrieux par sa bonté à faire trouver mille se-^ 
» crets agrémens dans un seul bienfait y d'qn esprit 
» vaste ^pénétrant , réglé, il conçoit tout, il dit ce 
)) qu'il faut , il connaît les affaires et les hommes , 
» il les choisit , il les forme , il les applique dans le 
» temps, il sait les renfermer dans leurs fonctions , 

y> il est puissant , magnifique , juste 

)) il faut qu^ tout cède à sa fermeté et à sa rigueur in- 
» vincible. » 

Il le présente ensuite à l'Académie , en continuant 
à indiquer ce qu'il y a de louable en lui, comme Je 
plus digne sujet de ses discours et de ses chants ; et il 
finit par lui annoncer que le dauphin méritera un 
jour de succéder à sa gloire et. aux qualités de son 
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ai4gus|te..pèFp^ et de proléger , çom¥i)eIui>.|eà lettres 
0t lés sciençe^^ portées à une ^i grai^dfs. élévation sous 
«wïi-règue 

Je me Aiis arrêté long-temps sur 1^ discours de 
Bossuet , parce que tout ce qui e^t sorti de la plu|ne 
de ce grand homme ^ même quand il ny est p^s aussi 
parfait que. .dans fses chefs-d'œuvre., ne peut man- 
quer d'iniéresseï: vivement le$. an^is.^chUrés des 
lettres , et ceux de la gloire de la France , et aussi 
parce que ce discours est en général fort peu connu , 
bien qu'il soit knprimé ayec^ le» ^tres ouvrages de 
lauteur. Son illustre historien , i/L le cardipal de 
Bausset , le rappelle fort sucçinc|;en^ent ; il se borne 
à rindiquer ; et je ne l'a^ vu citer nulle part : en- 
suite parce que }'ai é|é bien aise de vous faire con- 
naître le caractère des ouvrages de ce genre pendant 
le règne de Louis XIV, et que je ne pouvais mieux 
choisir que le discours du plus éloquent des orateurs 
de ce brillant siècle. 

Deux ans après. Racine et Fléçhier furent reçus le 
même ^our, et prononcèrent leur discours de remer- 
cîmens à la même séant^e : on sait que celui de Racine 
n'eut aucun succès, et qu'il ne fut pas imprimé, tap« 
dis que celui de Fléçhier obtint de grands applaudis- 
aemens. On ne peut donc pas parler du premier , à 
moins que ce ne soit pour déplorer la perte d'un ou- 
-vrage , qqel qu'il puisse être , dont un si grand écri- 
vain fut l'auteur; 

Le genre d'esprit de Fléçhier le rendait bien plus 
propre que Bossuet à briller dans une séance acadé- 
mique : on pourrait même dire, si on ne craignait de 
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beurler l'cf^mon de la postérité^ qai a marqaé Iibno*- 
rMetàent sa jdace dans oiie antre carrière^ qm 
c'était ià son yéi^table théftttv. Cetle élégunct harmo-' 
BÎeUâe , œtte pureté At stjde qui formaient le princi* 
pal caractère de soii talent , devaient être vivement 
senties dans «ne réniiion d'hommes exercés à Mlculex' 
avec fiistesse tous les effets de la diction y toutes le» 
combinaisons du langage ^ devant des auditeurs ac- 
coutumés à Mxtfr, d'une manière rapide^ toutes les 
finesses de l'art de bien dire , et tous les traits du bel' 
esprit Ses contrastes presque toujours si heureux , 
Sôit dans la pensée , soit dans l'expression , ses oppo«* 
sitions si spirituelles^ y promettaient en quelque sorte 
desmiooèb à chaque phrase et des applaudissemens k 
dhfffue période. Les défauts même qu'on lui repro^ 
cbe y an milieu de ses qualités brillantes , étaient de 
nature à y en ajouter encore : cette perfection dané 
les petites tshose^, comme dit La Harpe^ à laquelle ii 
aspirait avec une prédilection trop marquée^ devait 
nécessairement plaire à l'Académie^ tandis qu'elle 
demeurait inaperçue dans cette chaire évangélique 
d'où Bossuet parlait de si haut. 

Il y avait plus de délicatesse que dé profondeur dans 
aesidées^ plus de correction qne'^e grandeur et d'élé- 
vation dans son langage , plus de parure et de luxie 
dans sa composition^ qjie de hardiesse etque de force. 
Sa marche était plus régulière que variée , pins uni- 
forme que rapide ; mais le fréquent usage des mêmes 
iigures^ et l'emploi trop multiplié des mêmes formes, 
'donnaient à ses discours sacrés une sorte de monoto^ 
nie que n'interrompaient points comme dans Bossuet^ 
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Fefiet imprévu d'un grand mouvement^ ou l'explo- 
sion inattendue d'une de ces hautes et magnifiques 
pensées y qu'on peut appeler l'éclair du génie* Il s'at- 
tache plus à parler à l'esprit Bossuet parlait à l'âme 
et subjuguait l'imagination. Fléchier avait une habi- 
leté remarquable pour choisir et arranger ses mots ; 
il n'employait jamais que le terme propre > et il pos- 
sédait^ pour le trouver^ un instinct surnaturel qui 
semblait n'appartenir qu'à lui : mais Bossuet se passe 
de cet instinct; il ne cherche pas le terme propre^ 
il le rencontre ; et quand il ne le trouve pas , il le 
crée. Il élève jusqu'à sa pensée l'expression dont il 
veut se servir , et elle devient admirable par la place 
qu'il lui donne et par l'usage qu'il en fait. Les mots 
semblent acquérir dans sa bouche la .signification qu'il 
lui plaît de leur attribuer ; et celui qui resterait tri- 
vial chez un autre , devient sublime quand il le pro- 
nonce , et se grave pour l'éternité dans l'âlne de 
, chaque auditeur. 

On a comparé Fléchier à Racine ^ et Bossuet à Cor- 
neille ; ces sortes de comparaisons flattent l'esprit^ qui 
aime à retrouver dans un homme ce qui l'a charmé 
dans un autre ; mais elles manquent presque toujours 
d'exactitude et de justesse ; et celle->ci n'a pas plus 
de vérité que les autres : Bossuet ne s'élève pas aussi 
haut que Corneille ; mais il ne tombe pas aussi bas ; 
et quant à Racine , s'il est trop vrai que les défauts de 
Fléchier sont l'affectation et la recherche , la profu- 
sion .dans les ornemens , l'abus des oppositions et des 
antithèses y on peut affirmer qu'à cet égard Racine 
ne lui ressemble pas. 
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Toutefois Fl^bier doit être placé parmi les grands 
écrivains du brillant siècle de Louis XIV ; mais Ha» 
cine est plus qu'un grand écrivain^ quoiqu'il soit le 
plus par&it de tous. 

On ne doit pas être étonné^ après tout ce que je 
viens de dire, que le discours de réception de Flécbier 
4 l'Académie Française ait obtenu un aussi grand suc- 
cès : il y a de la grâce et de l'élégam^^ et même des tour- 
nures ingénîeiâes et spiritueUes dans ce qu'il dit pour 
louer l'Académie ^ et pour arriver le plus t6t possible 
k l'éloge de Louis XIV^ qu'on croyait alors ne pou- 
voir louer ni assez tôt^ ni' assez long-temps^ et dont 
le portrait^ comme l'a dit depuis Montesquieu dans 
une circoi|stance semblable , tous leê jours commencé, 
mais JamaU fini , devient tous tes Jours plus diff^ 
die. . . , .. 

Il est à remarquer y à cette occasion^ que lesévê* 
ques comme les académiciens, les orateurs comme lés 
poètes, les. hommes d'état yx>mme ses aimples parti- 
culiers , ne louaient jamaia Louis XIV qué^sur ses 
conquéles, que sur ses vidtoires, que sur le 'gain de 
ses bataâles, que sur la prise de ces iforteresses^qui fai- 
saient la sûreté de ses voisins , que sur la gloire qu'il 
avait eue de châtier l'insolence de ses eimeiàis ; toutes 
choses qu!ils appelaient les grandis meiVeilles de 
son règne , et qu'aucun ne s'avisait de l'invitier à 
mettre des homes à son ambition, oadedui peindre 
les maux de son peuple ou les calamités de sonr règne : 
le seul Racine osa le faire , et cette aiodiace lui coûta 
la vie. 

Du r^te , la tyrannie éblouit toujours la faiblesse. 
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)n^e quand «eHf^i n'est pas naturellement adula- 
^trice i et quand tout Vunirers ettisubjagué^ quand la 

Servitude , comme dit Thoaiai , est parùagée pam h 

monde entier y un tel éblouissement peut être excu* 

lUible. ' 

Fléchiar profile de la cimflwimnc^ m Louis XIV 
■s'élatt déclaré le proti«tear delà Compagnie à laquelle 
vîl parle ^ pour inviter clmcim de ses membres à le oé- 
•ilébrer^à l'enTi , parée que , dMHÎl > eH louant ce ki' 
^ roB , ils peiàventméniÈer aussi des louangas imnao^^ 

iedles, M^ Il penae que la diffioulté du. anjet ne doit pa» 
tte» arrêter, kc il nest rien de m difficile, ii est vrai, 
iP, qfw de faîfferiélpge des princea: «omnie on ne trouve 
> paa leofonrs .ep ee nputh ioat ce qu'ils doiventiirire, 

p on est.souvi^ foncé ide louer en eijpc , non pas oe 

7) qu'on j voit , mais ce qu'on y soubaite , et de lais- 
jdi fi^T la yéfàvi poiîu; Ja bi^niiéanQa.*^* Maûdca I0 prince 
. 9 est. ai>4easwa>d» iw 4 jgnilé! .ta Tsie foariMt asseg Ason 
n Ae^ , sana s'arrétor k sa- ibrtune c. jcomme ^ naïf- 

» saocej'if^iimdu k |dus grand des rois ^^seasçatuneos 

» et s€|s-ilcimiS)ii^)r^iideiitle plus grand jdos ^jinaynes^ 
» X)f«o«j£e)aitû*eaékige6,ajoute^t4l,lçsacriion»soat 
;9> <iont(te9^ipar>râ9qoenGe; duisoelai^oî, l'éloquenoe 
,àpi<9atso«MRiM»4)ar h» actions :respcitaort.en*quelque 
'0 fêpaia.ée>àaumèm»ie,j et : s'élève awpc «on tsujet ; et 
: y> -sans nnàpvlinilnr ides ^cocdeui^s -et des 4beautés -étpan- 

3>;gères,iune^si grande matière estlui-niéme son orne- 

:. ^«^jQobaîiliaiprdleotion du <||Mnnoe'lrous-est'|^lo#iéase, 

» j'ose vous dire , Messieurs , qu'en vous proH^geant 

.)».ilisé Jût fannoeol: & h»hménie..»..<9$L8iiit ^rart de 
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» rftgaeic et Ae conquérir', yxms savéai l'art d'écrird 
j» son règne et de fai^e adoiîrer ses cèhqu^tea ; et oA 
^ ))eut4l trotiver'c(uè'Aitts Vos ouvrages Timtnorta-^ 
Ji tâlit6 que «es grandes actions lui ontinéritée? 

)> Les statues érigées dan» les' places publiques , les 
^ inscriptions gta'véès sur les colonnes, les trophées 
3> élevés sur lès champs ^ée batairlle , les «mtitdms ein-^ 
i) prnntés fies villes et des provinces conquises, sont 
D de glorieux iwofnlmens qui cdnséfrvertt la réputation 
)» et la mémoire dès princes. Maîsoûtre que ce ne sont 
j> que des éloges muets , dei titres vides él des re^pté'^ 
>) sentations imparfaites, ils ne peuvewt être qu'en peu 
'iï de lierix et ne durent que ptru de srèdes. ïjfe tem^ 
i> consume les métaux les plus fldrs , efface îes catac- 
» tères les mieux gravés , et jrenvèrse l^à jflûs besiult 
y trophées. 

» H'n'y a*^e les ouvrages dte Ffeàprît qui ptrissent 
V) donnernil^viêrita'bl^ gloire. îb tiennent de la na^ 
i» tûre et «ée î*e*ceHencé ^e .lëuV prltlcrpe , et «otrt 
1> presque aii^ri vife et atissi immortels que l'esprit 
7) Énême-^ui- Ses a produits ': ils reCiteiUéht 'tous W 
» moiivemèns du coeui^ • étde l'âme des héros : ils en 
■ïi' forment de virés imafgesVqui excitent partout fes*. 
-» titneeti'édtùlàlMti'; e^t^ssimt-de membre W H^ 
bfli moire jusques à fe' dernière 'postérité , -Ss lei!hr*fbnt 
D éominè un triohijptie perpétuel dans totto^lès cl^toàtft 
■^ et dans tous'Tes siècles. » 

L'orateur continue ; et après avoir loué avec beaVk^ 
coup d^'élendue l'héroïsme, MfeA hautte poKtique , Pin- 
toliilble activité^ le courage surnaturel du^mokiar*^ 
que qu'il céliA)re ; après Avoir parlé de sès^éf tus ^ 
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àp 908 hauts faits , de ses victoires et de ^s conquêtes , 
il sevient sur l'Académie jeit sur lui-même > et dit un 
seul mot de son prédécesseur , qu'il nomme à peine 
pour ajouter encore quelques traits assex remarqua-» 
.blés au brillant éloge de son héros. 

ce Que nai-je, dit-il^ la délicatesse^ la facilité^ le 
7> tour d'esprit de celui dont j'ai l'honneur de rem-^ 
>) plir la place, pour décrire les marcbes d'armée, les 
» prises de tiUes, les ps^ssages de rivières, la rapidité 
9» des victoires de ce conquérant , qui se partage c^ se 
>» multiplie en autant d'endroits qu'il y a d'armées 
a> différentes , et qui parcourt les provinces de ses 
» ennemis avec tant de vitesse qu'ils ne savent près-* 
» que jamais où il est, et qu'ils sav^ent toujours qu'il 
» vient de vaincre y> 

Nous avons du même orateur d'autres harangues 
.académiques où l'on trouve les mêmes qualités et les 
ji^êmes dé&uts que d^ns le disopurs dont je viens de 
vous entretenir ; il .répo9dit„ .comice <^ec1eur de 
^f Aca^démie , au discours de réception du, ^vant et ce* 
lèbre Huet, évéque d'Avranche, et il le Qt avec beau- 
coup de noblesse et d'esprit ; il loue , suivant l'usage, 
Xioais XIV, qu'il fallait toujom:^ louer, le récipifn^ 
daire, l'Académie; et mêmele Dauphin, dont l'édu- 
cation, était confiée au nouvel académicien > ^ous la 
direction de ]^ont^u$ier et de Bossuet ; ce qui n'em- 
pêcha pas que ce prince ne devînt un homme très- 
médiocre. 

Celui qui parle au nom de l'Académie ne dpit pas 
s'exprimer comme celui qui s'adresse uniquement à 
elle ; il y a nécessairement dans son langage un ton 
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de supériorité polie qui ne peut se rencontrer dans 
les remercîmens de l'autre : la louange même , 
sans rien perdre de sa délicatesse et de sa grâce , y 
prend pourtant un autre caractère ; la modestie d'un 
récipiendaire et la reconnaissance d'un nouvel acadé- 
micien » encore enchanté de la faveur qu'il a reçue ^ y 
sont remplacées par la dignité du président d'un corps 
illustre : Fléchier saisit avec habileCé cette nuance , 
qui n'a jamais été bien saisie après lui que par des 
académiciens grands seigneurs^ dont on n'a pu^ d'après 
cela , contester^ au moins pour ces occasions et pour 
quelques autres du même genre ^ la gregade utilité 
dans l'Académie 

On peut observer dans cette suite de discours aca-- 
démiques prononcés à diverses époques^ d'abord les 
progrès de la langue française^ ensuite^ quand elle 
fut parvenue au plus haut point de sa perfection^ ses 
vicissitudes et ses changemens ; mais c'est dans les 
formes du langage et dans le caractère de l'expres- 
sion y qu'on peut apercevoir le mieux la situation con- 
temporaine de l'esprit humain ; ils peuvent donc , 
sous ce point de vue^ mériter l'attention du philo- 
sophe^ comme sous celui de lart oratoire en lui-* 
méme^ attirer celle de l'homme de lettres. 

Toutefois je ne pousserai pas plus loin cette ana- 
lyse^ qui pourra être reprise dans un autre lieu , et 
qui dans celui-ci ^ je dois l'avouer y peut ne paraître 
qu'an hors d'oeuvre. Mais j'ai voulu expliquer jus- 
qu'à un certain point ce que j'ai dit^ en parlant de la 
réception de M. de Malesherbes et de l'influence et 

IP Parti». 12 
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du caractère des dûcbtnr» prononcés dans des circon* 
stances pareilles. 

L'Académie Française&iit avec la monarchie ; mais 
elle se releva avec elle. Les lettres sont l'atk des plus 
Hobles parures du trône y et l'un des auxiliaires les 
plus f(Hts de Tordre public et de l'autorité qui doit 
l'établir ; et ce n'est pas à Louis XVIII qu'il faut 
le dire^ à lui qui ^ simple particulier aussi -bien 
que Roi ^ en eût fait ses délices et les eût hono- 
rées : Richelieu le savait bien aussi lorsqu'il s'atta- 
cha le premier à leur donner nn grand éclat et à 
tes placer parmi nos institutions : il n'est pas vrai 
que cette institution a préparé la destruction de 
toutes les autres ; ce n'est pas en éclairant les hommes 
qu'on les agite, ce n'est pas en offrant d'éclatantes 
récompenses au génie et au talent , qu'on peut dé* 
terminer l'un et l'autre à nléconnaitre l'aittorité qai- 
les leur décerne : la philosophie et lôs lettres y la 
liberté de penser et d'écrire y ne causèrent point les 
troubles qni suivirent la captivité du roi Jean y ceux 
du règne de Charles YI y ceux de la Ligue et de la 
Frondé, et n'armèrent pas davantage les mains crimi- 
nelles de Ravaillac et de Jacques Clément. 

Page aa , Note 2. 

n refusa trois fois sa nomination , et il ne se déter- 
mina enfin à l'accepter , que parce qu'on l'assura qu'à 
sa place on allait nommer M. de Sartines, qui ne 
convenait point à M. Turgot. 
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Le baron ils Èézénvàl, dahs ses Mériioii-ès, motii. 
«ssee longuement ce fait , qui se Hait d'ailleurs à une 
intrigue qu'il dirigeait, et à laquelle M. de Mâles 
iietbes et M. Turgot itaieiit égalèmeht étraiigers. 

Page a5 , JVote. 3; 

Les commis des aides et des fermes avaient aussi 
des lettres decacliet à leur disposition, pour les em- 
ployer à fair* arrêter ceux qu'ils soupçonnaient de 
«>ntrebande ou seulement de fraude ; témoin l'afiaire 
de Monnerat dont on a parlé plus haut. 

Page a5 , JVoté 4. 

Je dis presque tous, parce qu'il s'en trouva un asse. 
grand nombre à qui l'excès de l'infortune avait 
fait perdre la raison , et qu'on n^ put rendre tout^ 
fait à la société : d'autres furent dérobés à ses rœher. 
ches les plus scrupuleiuœs, et conséquenunentà'sa ij. 
Uce; tel fut ce Latude, dont nous avons lu depuis 

lÏTr^f ""f ^'°''' "' '*"^""^' P^°*^««* "^ ministère. 
M. de Malesherbes n'avait pas entendu parler j tam 

Il est vrai que la vérité peut échapper mêm., aux mi- 
nistres qui la poursuivent avec le plus d'empressé- 

Page 3/, JVote 5. 

n avait été aussi en opposition avec ma<iame ^è 
Châteanroux, qui le traitait avec un grand" iép^s 
el-qui ne l'appelait que M. jrayulnet On a prétendu 
quil lavait fait empoisonner; mais c'est un de ces 
faux brwts qui he reposent sut rien , et dont tout 
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âémontre la fausseté : la conduite ultérieure de Mi de 
Maurepa3, son caractère^ qui n'était ni vindicatif^ 
ni méchant^ mais essentiellement doux et frivole, 
ne permettent pas de concevoir à cet égard le moindre 
soupçon : on peut lui faire beaucoup de reproches , 
mais on ne peut pas lui faire celui-là. Les crimes de 
ce geure, qui heureusement sont fort rares, et ne 
peuvent jamais être prouvés , sont crus aisément par 
ceux qui aiment ce qui n'est pas ordinaire , et ré- 
pétés facilement par ceux qui veulent faire croire 
qu'ib sont mieux instruits que les autres des choses 
secrètes. 

Du reste, M. de Maurepas avait alors, comme 
dans sa vieillesse , un grand empressement à dire des 
ôhoses plaisantes. On raconte qu'au moment où il par- 
tait pour son exil, tin homme qui sollicitait quel- 
que chose de soii tninisière, et qui ignorait sa dis- 
grâce, ainsi que le motif de son voyage, s'approcha 
de lui, et lui dit : Monseigneur, permettez que 
je vous 'dise encore un mot de ma demande, au 
moment où vous allez vous mettre en route. -« 
Ce n'est pas en route que je suis , Monsieur^ 
lui dit M. de Maurepas en l'interrompant, c'est en 
déroute. Celui qui prend aussi gaîment son parti 
dans une aussi cruelle disgrâce , peut fort bien faire 
de mauvais couplets contre la maîtresse du Roi ; mais 
il ne l'empoisonne pas. 

On a publié > il y a quelques années p de prétendus 
Mémoires de M. de Maurepas : il est évident qu'il 
n'y a eu aucune part; c'est un amas d'anecdotes 
vraies ou fausses , recueillies, dit-on, par un de ses 
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secrétaires pendant son exil , et qui ne méritent au-< 
cane confiance. 

Page Sg , Note 6. 

n faut voir avec quelle opiniâtreté le parlement 
refusa d^enregistrer les édits rendus par le Roi sur 
la proposition de M. Turgot , celui qui abolissait 
les jurandes et les maîtrises y celui qui supprimait la 
corvée , celui qui débarrassait le commerce des grains 
des entraves dont on Tavait environné jusque alors. Il 
faut voir par quel abus de raisonnement il s efforça 
de prouver dans ses remontrances , que la classe indi- 
gente , qui , sous le règne de la corvée , était forcée 
de travailler sans aucun salaire à la confection des 
grandes routes , serait beaucoup plus maltraitée après 
que l'établissement dVn impôt établi sur tous les pro-* 
priétaires y permettrait de n'employer aux travaux 
publics que des ouvriers suffisamment soldés : il faut 
voir par quel abus de principes il s'efforça d'établir 
que la justice comme les lois de la monarchie et la 
stabilité du gouvernement , exigeaient que la noblesse 
et que le clergé ne payassent aucun impôt , et que 
ce fut le tiers- état seul qui les supportât tous : enfin 
ii faut voir avec quelle fausseté de vues il parla du 
crédit public et des moyens de favoriser le commerce 

et l'industrie On croit être encore au quinzième 

siècle y quand on lit toutes ces choses ; et on ne peut 
concevoir que ces remontrances soient contempo- 
raines de tant d'admirables écrits ; publiés alors sur 
les mêmes matières. 
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Page 4^ , Note 7. 

On s'efforça de persuader au Roi que les édits de 
M. Turgot avaient contre eux l'opinion publique^ et 
pour cela on multiplia les pamphlets y les épigrammes 
et les chansons. On excita, comme on la vu, la plus 
grande résistance des parlemens ; et enfin on assure 
que , pour noircir M. Turgot auprès du Roi , on 
supposa des correspondances coupables entre lui et 
des étrangers*, qu'on eut l'art de faire intercepter à 
la poste , et de mettre sous les yeux de ce prince. 

Page 44 ? Note 8. 

Us différaient toutefois sur un point extrême- 
ment important. M. Turgot n'aimait pas les parle- 
mens , et il aurait voulu qu'on ne les eût pas rappe- 
lés : il considérait leur opposition>^ dont il contestait 
la légitimité, comme devant nuire également au peu- 
ple et au Roi. M. de Malesherbes , au contraire , avait 
trouvé leur rappel nécessaire. Il ne se dissimulait pas 
les inconvéniens qiii résultaient de cette aristocratie 
mal organisée ; mais il croyait que , puisqu'il n'y 
avait pas d'autres organes de la volonté nationale ^ il 
était indispensable de conserver celui-ci, et même de 
respecter son autorité , sans quoi , disait-il , on serait 
retombé sous le despotisme ministériel , qui était ce 
qu'il redoutait le plus au monde. J'ai lieu de croire 
que , par la suite , il sentit mieux qu'il ne le fesait 
alors, les dangers de l'aristocratie des parlemens ; 
mais ce fut quand il put espérer de voir s'établir une 
représentation nationale plus régulière. 
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Page 53 , Note 9. 

On peut juger de l'esprit dans lequel ce Mémoire 
a dû être composé y par ce que M. de Malesherbes a 
dit des Juifs dans ses autres ouvrages. 

Dans un de ses Mémoires sur les protestans y après 
avoir proposé d'employer les mêmes formes pour 
constater les naissances et les mariages de tous ceux 
qui ne professent pas la religion catholique^ il s'ex- 
prime ainsi au sujet des Juifs : 

ce II serait bien à désirer que l'horreur pour la na- 
1» tion juive pût s'affaiblir chez les chrétiens ^ 1 ''. parce 
» que la tache indélébile d'être d'une famille origi- 
3> nairement juive est un grand obstacle à leur con- 
» version y rien n'étant plus fait pour redoubler 
» leur attachement à leur religion y que de savoir 
3» que, s'ils la quittent^ ils seront en horreur à toute 
3» leur nation y et éternellement méprisés parmi les 
» chrétiens ; a**, parce que se trouvant exclus presque 
» partout de la plupart des professions , ils sont obli- 
» gés de se livrer à l'agiotage et à l'usure ; 3*. parce 
» que n'ayant nulle part l'appui des lois communes à 
3» tods les citoyens , ils sont dans la nécessité absolue de 
» suivre les lois qui leur sont propres, et d'avoir des 
)) juges et des tribunaux de leur nation. Il en résulte 
» que la plupart des particuliers juifs étant fort mal- 
» heureux, la nation juive est unr corps puissant,; et 
» qui fait souvent de sa puissance un abus très-pré«- 
]o judiciable à la société; j'en ai vu de cruels effets,. 
3>. et j'en ai vu aussi de très-cruels de la haine aoh«r>^ 
» née de quelques chrétiens contre les Juifs. 
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» Si on voulait s'occuper de cette nation > on poaiv 
» rait lui appliquer une grande partie des principes 
» établis dans ces deux Mémoires ; car si y pendant la 
» durée de l'édit de Nantes les P. R. étaient en 
)> France imperium in imperio y les Juifs sont y dans 
» Tuni vers entier^ imperium in imperiis, 

y> Il n'est pas dans le pouvoir des souverains de dé- 
» truire en peu de temps cette horreur pour la na- 
» tion juive , qui est sûrement portée trop loin ; mais 
» je crois que l'édit qui , sans les nommer , leur per- 
% mettra de procéder dans leurs actes y et de paraître 
'S) dans les tribunaux sans y prendre la qualification 
5> de leur religion, pourra contribuer à en rappro^ 
y> cher quelques-uns du christianisme. >> 

Du reste, c'est à l'occasion de la liberté de con- 
science qu'il réclamait pour toutes les religions , que 
M. de Malesherbes disait ces paroles mémorables , 
qui, comme toutes cetles qu'il a professées , sont rem- 
plies d'un si grand sens. 

U autorité du gouvernement sur les sectes doit se 
borner à empêcher qu'elles ne deviennent des partis 
dans VJStat; or^ vous en faites des partis ^ toutes les 
fois que vous unissez par une persécution comTnune, 
leurs membres isolés jusque alors. 

Page Sq, Note lo. 

Il y eut même des protîestations publiques et so« 
lennelles , remises au Roi par les titulaires de quel- 
ques charges à la cour , particulièrement par ceux de 
la maison de la reine : ils prétendirent que faire des 
réductions sur les dépenses qu'ils dirigeaient, c'était 
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jiort» àtteihte au droit pubKc de rEûropeV pnii^ae 
la niaism de la Reine avait été organisée par son conr 
•Cirat de ïnariage , qui était un traité entre la France ^ 
l'Autriche. Le Roi aurait pu répondre que le premier 
de» droits en France était celui de son peuple, qui 
prescrivait ie ne pas l'imposer sans nécessité ; il ne 
le fît pas. M. Necker fut renvoyé , et les économies 
n'eurent pas lieu. 

Page 77 , Note 11. 

Il parait que M. de Malesberbes n'était pas dupe 
des nombreux prôneurs de l'archevêque de Toulouse; 
je sais qu'il lui trouvait plus d'audace que de vrai ta- 
lent ^ plus d'ambition que de moyens, plus d'esprit 
d'intrigue que de caractère et de fermeté. 

Voici ce qu'on lit dans les Mémoires du baron de 
Bezenval: 

ce M. de Malesberbes étant ministre de la maison du 
j> Roi, me dit un jour : Mais rendez^moi donc raison 
D de cet archevêque de Toulouse, Il n'y a pas un ma^ 
3> riage , une tracasserie , une affaire , soii générale ; 
D soit particulière , ois il ne se trouve ; il faut' que 
i> cet /tontine^ là ait plusieurs corps' pour y suffire. » 

J'ai lu^ je ne sais plus dans quel autre ouvrage 
historique , qu'il s'était constitué le conseil , et pour 
ainsi dire le directeur de plusieurs familles d'un très-4 
haut rang , parmi lesquelles il avait une grands 
réputation de raison et d'habileté, et où il ne se faif 
sait pas la plus petite chose du monde , même la plus 
étrangère à son caractère et à son état , sans, qu'on 
n'allât le consulter^ et qu'on ne suivit son ayis. 
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Il arait d'ailleura beauconp de wisatâiti danr: i 
pcîncipes , ou plutôt il n'avait point de principe»^ 
ear- comme son but unique était dé parvemr n'importé 
à quoi y il devait nécessairement chaîner d'opinfîon -et 
de conduite^ suivant le temps et suivant les lieux. 

n n'était philosof^e qu'à Paris ; car à Toulouse et 
à l'assemblée du clergé^ il n'était pas mémetoléranlî 
Il portait au Roi ^ au nom de son ordres des^rémonÂ' 
trances contre les protestant et les ouvrages philoso- 
phiques y et il publiait dans son diocèse des mande- 
mens contre l'incrédulité > qui n'étaient pasexempts 
de fanatisme. > r 

. On voit, dans lesCSuvresde 'Voltaire> q.u!il:peraécuu 
et fit mourir de chagrin un abbé Audra , auteur d\aie 
Histoire générale ^ dont il condamna l'ouvrage par un 
mandement spécial ^ comme étant rem^pli de maximes 
philosophiques et erronées ; ce qui n'empêche paâ 
qu'on ne l'ait accusé long-temps^ d'avoir été^ dans sa 
jeunesse ^ le provocateur de la £imease thèse de l'abbé 
de Prades^ contre laquelle le parlement et la Sorbonne 
^'empressèrent à l'envi de s'éjever, et qu'on ne lui ait 
reproché depuis de s'être prononcé, dans ses derniers 
jouvs, pour les principes de quatre-vingt-treize^ dont 
il finit par être la victime. 

On sait qu'il avait été fait cardinal au moment de 
•onéloignement du ministère ; et que quand il eut ac- 
cepté la constitution du clergé ^ il abdiqua celte di- 
gnité ecclésiastique^ en en renvoyant les marques au 
Pape. 

Cependant il faut lui faire honneur de quelques 
actes dignes d éloges : il provoqua et obtint la suppresr- 
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i^on de ,plufieui;a O|:4re&.^o(i3a8^iqwe* réduits à «n 
pptit nombre de membres^ et de plusieurs majUons 
ireligieu^es deyenu^s presque désertes :> il s'éleva le 
premier contre Tusage absurde et barbare d'enterrer 
les morts dans les églises , usage d'autant pjus difficil^^ 
à déraciner qu'au défaut de la religion, la superstir 
tion et la vanité s'unissaient pour lui servir d'appui. 

Eniîn il est aussi le premier qui;, ét^nt devenu 
ministre , ait proclamé la liberté de la presse , pour 
les- matières politiques , en faisant rendre cet arrêt du 
conseil qui invitait les sa vans et les gens de lettrée 
à publier librement leurs opinions si^r les droits et 
sur les fonctions des états - généraux que le Roi ver 
nail de projpettr.e^ ainsi que sur la manière de las 
convoquer. 

Mais e^ ina qualité de Languedocien , je ne puis pas^ 
quoi que en aient pu dire ses. pavtis^i^ , accorder Iqs 
mêmes éloges à ce qu'il afail^ comme l'un d^s, membres 
de l'administration du Languedoc. Il n'y a jpué qu'u^ 
rôle secondaire, et la postérité sera, bipa trompée^ sf. 
elle le juge à cet égard par 1(6^ i^spi;iptions fastueuses 
don^t on a pu surcharger divçrs. ouvrages, publics conr 
struits de son tempf , oju par les n6nis qu'on leur a 
donnés. Il est vrai quç la première place dans no§ 
Etats était remplie par l'homme , sous tous les rap^ 
ports, le plus digne de roccupes^ c'était l'archevêque 
de Narbonne (Dillon) , le plus grand administrateur 
qu'il y. ait eu dans cette province, dont il était ei| 
quelque sorte le vice-roi , lequel non-seulement pen-^ 
dant trente années eh avait dirigé l'administration 
avec une habileté rare et un succès peu eommun , 
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'mais qui encore avait, en quelque sorte, créé cettr 
administration elle-même, dans son organisation, 
dans ses théories et dans ses pratiques. Homme ca- 
pable sans doute de gouverner un grand royaume ; 
et dont le coup d'oeil de génie savait saisir l'ensemble 
et les détails de la machine vaste et compliquée dont 
il était chargé d'assurer la marché. Il n'était point cour- 
tisan , point philosophe , point homme d'église ; il 
n'était même que par occasion membre des assemblées 
du clergé , dont les délibérations le touchaient fort 
peu ; il n'aspirait point à être ministre ; il ne se 
•piquait point d'être homme de lettres : mais il était 
avant tout, par-dessus tout , et j'oserais même dire 
uniquement , président des Etats de Languedoc ; et 
il ajoutait au rare mérite qui le rendait si digne de 
celte éminente place , celui non moins rare et non 
moins grand de sentir qu'il devait y rester. II est 
vrai , car il faut tout dire , qu'il avait le défaut de 
trop compter sur sa grande aptitude au travail^ et 
d'attendre le dernier moment pour terminer beau- 
coup de choses , ce qui laissait quelquefois à l'arche- 
vêque de Toulouse la possibilité de se saisir de la 
direction de quelques affaires , et lui donnait ainsi , 
'aux yeux du public , plus d'importance qu'il n'en 
avait réellement. Du reste, vous voyez que ces deux 
prélats, administrateurs l'un et l'autre, et admi- 
nistrateurs du même pays, ne se ressemblaient en 
aucune façon ; et que quand même M. deBriénne au- 
rait eu autant de talent pour l'administration qu'on 
a pu le dire , il aurait été fort mal placé pour le ma- 
nifester , à côté de M. Dillon. 
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n avait obtenu qu'on n'exilerait point le parle- 
ment^ malgré sa protestation contre son enregistre^ 
ment^ ordonné au lit de justice du 7 août 1787 ; mais 
le parlement ayant fait de nouvelles protestations , il 
ne put empêcher qu'on ne le fît quelques jours 
après. La Cour des aides et la Chambre des comptes 
durent à sa forte opposition de n'être pas transférées^ 
la première à Amiens ^ et la deuxième à BeauVais , 
comme les ministres le voulaient. Elles restèrent à Pa-' 
ris pendant que le parlement était à Troyes^ où il re- 
cevait leurs félicitations sur son courage , et leurs ad- 
hésions à ses divers actes. Jamais on ne brava plus 
formellement et plus impunément les entreprises du 
despotisme. 

Page 82, Note i3. 

L'opposition fut universelle dans tout le royaume j 
mais ce fut en Dauphiné qu'elle se prononça de la 
manière la plus forte y principalement contre les éditt 
du 3 mai 17^8. 

A Bordeaux^ elle fut plus dans le parlement que 
dans le peuple , et elle ne se manifesta guère que par 
des refus d'enregistrer^ des protestations et des remon- 
trances : en Bretagne elle fut plus dans le tiers-état ; 
elle fut désordonnée et presque séditieuse : elle pro« 
duisit des attroupemens et des voies de fait ; toutefois 
elle était plus inquiète que bien dirigée, elle semblait 
n'avoir pour but que d'exprimer le mécontentement 
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du moment; mais dans ce mécontentement^ il fallait 
compter pour beaucoup celui qu'inspiraient les pré- 
tentions de la noblesse , laquelle fommit une 6{>|>osi->- 
tion à part, contraire^ à ce qu'il paraissait ^ aux vrais 
intérêts des citoyens. 

En Dauphiné , l'opposition éclata dans tous les 
ordres à la fois , et la résistance fut unaninie. Elle 
fut dès lors plus calme et plus mesurée , et consé* 
quemment plus alarmante : il en sortit d'éloquentes 
réclamations et. des actes également retaiplis de sages^ 
et de fermeté. C'était les privilèges de la province 
que l'on réclamait dans ce temps -là ; et les conditions 
de sa réunion à la France , dont on demandait l'eaLé- 
cution y en attendant que le moment d'en &ire l'aban- 
don à l'intérêt commun fût venu. 

li'un de ces privilèges garantissait le maintien et 
l'intégrité des Cours souveraines de la province , et le 
droit de ne reconnaître de lois que celles qui seraient 
librement eiirfegistrées par elles. Un autre conservait 
l'éxiàtence en Dauphiné d'une administration provins 
oiale sons le nom d'états , établis dé toute ancienneté. 
Les édits du 8 mai violaient le premier de ces pri- 
vilèges^ en créaiit une coiir plénière cbal*gée de la 
vérification des loiâ : le second avait été abrogé il y 
avait plus d'un siècle par un acte non moiiis arbi- 
traire , quoique enviroiiné de moins d'éclat ; et le 
Dauphiné était depuis lors sotts le tégiine des idtèn- 
dans. 

Toutefois la multitude s'attroupa poui* défendre 
le parlement ^ qu'on semblait vouloir exiler.: on voti- 
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lut Ta faire disperser par des U'o:ape8 qu'on avait fait 
venir à Grenoble , sous le commandement d'un ma- 
réchal de France connu par sa sévérité et par ses ta^ 
lens militaires;. elles refusèrent d obéir, en déclarant 
qu'elles n'agiraient point contre les citoyens. L'auto^ 
rite fut donc obligée de reculer et d'essayer dobteliir^ 
par une négociation > ce qu'elle avait en vain Voulu 
prescrire : je ne sais comment elle y réussit ; mais 
dès ce moment il ne fut plus possible de substituer la 
force à la raison y et la puissance des armes à celle de la 
justice : dès lors la révolution fût acoeplée par le 
gouvemem^it, et l'indépendaiice du peuple recon- 
nue, n n'y eut plus d'autorité que celle des loi», et de 
pouvoirs que ceux émanés de la nation. Ce ne fut pas 
seulement pour le Dauphiné que la proclamation en 
fut faite ^ ce fut pour toute la France ; ^t le règne de 
l'arbitraire prit fin dans tout le royaume. 

Il ne fut plus question que de régulariser les effets 
de cette conquête, et d'achever de triomphet* des en- 
treprises inconsidérées d'un ministère prêt d'expirer. 
C'est ce que le Dauphiné fit avec beaucoup de si^esse. 

lia plupart des membres de la noblesse et du dergé 
même^ se rassemblèrent de nouveau, tantôt dans un 
lieu, tantôt dans un autre, avec des membres du 
tiers-état, députés par les diverses communes de la pro^* 
vince : non-seulement ils réclamèrent; de concert, 
le rétablissement de leurs anciens états ; mais il les 
oi^anisèrent eux-mêmes , et leur donnèrent une con- 
stitution nouvelle plus conforme à l'esprit du temps. 
Ils voulurent que tous les membres fussent libre- 
ment élus, qu'aucune place, qu'aucun emploi, qu'au? 
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cun titre , qu'aucune dignité ne donnassent le droit 
d'en faire partie à ceux qui n'y seraient pas appelés 
par une élection libre et légale; et que les députés 
des ordres privilégiés ensemble n'y eussent pas entrée 
en plus grand nombre que ceux qui représenteraient 
le troisième ordre : enfin ^ ils arrêtèrent qu'il en de- 
vrait être ainsi dans la composition des états-géné- 
raux du royaume , et que les voix y seraient comp- 
tées par tête. 

Le Roi approuva le rétablissement des états du 
Dauphiné et les formes de leur création : il les con- 
voqua lui-même à Romans , par une ordonnance ; 
et il sanctionna par là les principes qui leur avaient 
servi de base. 

Tout cela était antérieur au renouvellement du mi« 
nistère et à la seconde nomination de M. Necker; 
ainsi Ton peut dire que le principe de la double re- 
présentation du tiers dont on lui a fait un si grand 
crime , était déjà adopté par le Roi lui-même , quand 
le résultat du conseil le proclama. 
' Pendant que ces choses se passaient en Dauphiné, 
des réclamations du même genre s'élevaient dans 
beaucoup de provinces^ particulièrement en Lan- 
guedoc , dont une de ses subdivisions , le Vivarais , 
nr'étant séparée du Dauphiné que par le Rhône , se 
trouvait plus à portée de suivre ses courageux exem- 
ples , et de les transmettre aux contrées plus éloignées. 

Il s'y forma bientôt^ comme en Dauphiné^ des 
réunions composées de membres des trois ordres , qui 
réclamèrent au lieu de l'ancienne organisation de 
leurs états ^ une administration plus véritablement 
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représentative^ et formée de membres légalement 
élus; les réclamations^ à. cet égard, furent bientôt 
générales ^ et on députa im^me des citoyem dédaipto- 
vince pour aller porter au gou^erne^^^ent les arrhes 
qui les énoiiçaient. Vous ^vez que je fus l'un de ce» 
députés. . ; 

On a trop oublié irhistoire des deiuc années qm pré* 
cédèrent les état^gén^raux . : on y: reqonnàîc^filit qiie 
lorsque leur convocation eut lieu, la révolution était 
déjà dans toutes les têtes , même dans celles des indi** 
vidus qui ont.^u ensuite le plus à s'ien^laindii^evet 
qui Cin ont combattu le plui( violemment les'principe» 
et les résultats. Chacun voulait uàe.révcdutton,. mais 
chacun la VQu]l9>it au g^é de son inféioât p^psornièl ; 
c'est pourquoi t^près «voir: été. d accord presque .parr*^ 
tout cpntpre les entreprises, des. ministres , on cessa, des 
Têtre quand on aperçut, ce^yque^ chacun voulailijéta-b 
blir à son tour. . ..: j.. . • -j ••. .ri, . 

Ltea chose» ,en étaient venués.au ppint , quand les' 
états-^g^éraux furent convoqués ^ qu'on peut.d^e^ 
que leur assemblée fut un incident de la révolubipni 
plutôt qu'elle n'en fut la cause; et;qu'afi tku.dQ U. 
co|Qmencer,> :C<pol^le on Ifa, dît^ elle fut un u)9-* 
ment l'un 4^s plus sûrs mpy^ns et même le seul; 
de la terminer tout de «uite t mais il fallait que la. 
Cour le y/9ulût^. etque les ministres l'osassent; et^ 
M. de MalesherbesA qui seul peut-être avait assez de 
lumières et assez d'indépendanc$ et de courtage pou;*,^ 
œla , n'y était plus. 

.'■:.; 1. • • : .. ' j. . ■ 

!!• Partee, i3 
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' Ceh^était pas seulement àlorstque M. de Maies- 
herbesavait énoncé oett-e opinion *'d^était aussi-en 1774^ 
dans le temps oà. son. exil n'^té^ pas encore révoqué : 
il était question de convoquer des états-généraux^ 
après l'avénemelit >die Ijouis XVI au trôbe^ M. à% 
Malesherbes qui en fut instruit^ Pressa ^ du lieu de 
son exil même^ à M. de Maurepas, un mémoire pour 
le Roi y où il examinait la forme d'après laquelle on 
devait compoflier cette assemMée^ e^ edle qu'on de^ 
vait donner aux asseitibléeB {H*ov4cicîates , dent la 
création^evait avoir lieu en méine temps. 

Il commence -pair exposer qu'il i^t des i«pt<é^n^ 
tans à la France ; et quoiqu'il tkit beimeoup éu;^ par^ 
lemens^ il s'afflige -d^e ce que led pcfuplès nU»it pas 
d'autm i>eprésentans ^lie de grands corps éie ^agis* 
trats , qui ne peuvent remplir qu'inipai*ftitement 
les fonctions des'^issomblée» tiattiMlales^ etqui à»i^»«/s^ 
tn^ à jouer un râle, IX ne veut paA que les étafS'-gé-^ 
nérauxy si oa les aissemUe^ sciait çoiftfposés comme 
ils l'ont été J4iisques ici : les grande dé la Cour ^er« 
çaient une trop grande influence «ur les noinhiations ; 
il les feraient tomber sur eux-mêmes : on aurait dés 
tyrans grands seigneurs , au lieud'avoir deârtyx^m 
ministres $ et la tyraimi^ , ainsi fondée d^utié Manière 
légale^ serait encore ^lus oppressive entre les mains 
des grands que dans celles de tous les autres. 

n parle ensuite des assemblées provinciales , qu'il 
voulait , comme on l'a déjà vu , constituer sur le 
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même modèle et avec les mêmes élémens elles mêmes 
formes. 

<c Un goureroeur de prorince conseillera au Roi^ 
j> dit-il^ de les. assimiler aux états de Bourgogne. 

» Un grand seigneur^ riche en terres, les voudra 
7^ comme ceux de Bretagne ; et s'il veut vivre dans 
2> ses terres, il sera le chef de ce pays-UC**»* 

» Un grand prélat voudra les c<Histituçr comriie 
9 oea£ de Languedoc, de Provence ou de Bigorre^ 
» tandis qu'il faut une constitution d'états provin* 
D ciaux qiii assure à tous les sujets la liberté de dé<- 
9 fendre leurs droits et de veiller à leurs afiai)res| 
» sans porter atteinte à l'autorité royale , et saas 
qu'aucun ordre soit Tc^presseur dès autres*. «.«:)> . 
Il pense qu'il est nécessaire de donner ia pc^ondér 
rance an tiers-état, ou plntôt aux propriétaidres, 
parce que c'est parmi eux que réside ht gatantie 
des intérêts publics. 

La charte et la loi sur les élections auraient été l'une 
$t l'a^itre par&itement dans ses principes. • 

n revient encore à la . représeâtajtion nat^ale> 
exercée par les grands corps de ^udioatwee j: }il ipép^ 
qu'ils nb doivent Tex^ercdr que pFcfvisoirein^itt > et 
tant qfiela nation n'a pas de rèpré^l^tans choisis par 
elle, sa95 quoi c'est établir ou laisser subsister une 
aristocratie' également nuisible au prince «^ à la na- 
tion..... n tenait beaucoup à c^teid^, puisqu'il l'ex- 
prime dans les Mémoires qu'il cdmpPAa > et qu'il l'a) 
rappelée dans la lettre qu'il m'a adiredisée, et dont j'ai 
fait souvent mention. 
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Hélas ! je n'oserais affirmer que les faux amis de 
Louis XVI n'eussent jeté dans le cœur justement 
ulcéré de ce malbeareux prince, des préventions 
aussi funestes qu'injustes contre M. de Malesherbes 
lui-même, et que, profitant de l'un de ces momens 
où l'âme, oppressée sous le poids des calamités qui 
l'accablent, se laisse entraîner au-delà des limites 
d« 1 équité , ils n'eussent persuadé au Bpi que 
c'était aux principes de philosophie et de sagesse, 
professés par le plus fidèle de ses sujets, que la France 
devait ses malheurs et le monarque son infortune , 
et n'eussent ainsi causé cet éloignement , qu'on 
ne peut autrement expliquer , et peut-être cette 
froideur, qui privèrent la nation et le monarque, 
dons les circonstances critiques où ils se rencontraient 
l'un et l'autre, des sages conseils qu'un homme aussi 
éclairé , aussi désintéressé , aussi pur , aussi impar- 
tial , aussi habile , aussi éloigné des fausses vues que 
suggère l'esprit de parti , aurait pu faire entendre 
encore , et quiaiÂfâïènt produit tant de bieni On sait 
combien -est fftbite'radcès àes fausses prévientions et 
des méfiaiâces , à Toreille et au cœur des rois , sur-, 
tout dans lés temps d'infortune^ N'avaitHon pas per- 
suadé à Louis XtV, même aux jours de satoute puis-* 
sance et de Féclât«te plus brillant de Bon règne , que 
le sage et imoKnçtel Féhelon n'était qu'un esprit chi- 
mérique, dont il allait repousser les impraticables théo- 
ries? et aurait «on trouvé moins de. facilité à profiter 
de la triste et déplorable situation où était alors 
Louis XYI , pour lui faire croire la même chose du 



( »97 ) 

sage et immortel Malesherbes ?N*a-t-it pas fallu^ de- 
puis cette douloureuse époque y son grand et sublime 
dévouement^ pour imposer silence à jamais à ses in- 
justes détracteurs? Et si sa mort^ si glorieuse , n'était 
devenue pour tout le monde une chose véritablement 
sacrée^ qui sait jusqu'à quel point on aurait^ de nos 
jours , essayé de flétrir sa vie ?' 

Je ne dis pas que ses conseils , alors même qu'ils 
eussent été suivis, eussent encore pu sauver et la mo- 
narchie et le Roi , ni qu'on ne fut pas alors arrivé à 
ce moment où, comme le dit le cardinal de Retz^ 
de quelque manière que- ton se conduise, on ne 
peut plus faire que des fautes; mais je dis que quand 
on a lu les divers écrits de M. de Malesherbes , que 
j*ai rapportés ou analysés , qu'on a jugé son carac- 
tère et apprécié l'étendue de ses lumières et de sa 
raison, qu'on a reconnu son grand et mémorable atta- 
chement à la personne même du Roi , et admiré les 
belles actions de sa vie , on est forcé de convenir que 
si quelqu'un pouvait encore prévenir la catastrophe 
qui se préparait , c'était lui. 

Elle arriva , cette catastrophe , bien peu de jours 
après le moment où eut lieu la conversation que M. de 
Molleville rapporte , et qui fait le sujet de cette note, 
cette catastrophe si terrible , que tant de circonstances 
diverses paraissent avoir amenée , et à laquelle on 
n'opposa que de faux moyens. J'ai retenu ma plume, 
sur le point d'exposer quelques-unes de ses causes ; 
ce n'en est ni le moment ni le lieu : je n'en retracerai 
pas davantage les suites funestes ; elles appartiennent 
à l'histoire, qui ne les a pas toutes développées^ mais 
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qui sans doute 1» fera un jour ; je dirai aeidemeat , 
parce que cela peut contribuer & &ire comiaiire les 
dangers auxquels, se livra volpntaireraenl;, un peu 
plus tard , celui dont y'ai voulu vous enU«|eair^ et 
le bi^ qu'il aurait pu opérer , que le pouvoir arraché 
le lo août au monarque ^^ ne passa p^s poui? cela dana 
TAssemblée législative^ formée de tant delémens 
divers^ et dont k. portion la plus respectable fut dès 
lors signalée aux poignards des factieux , et abreuvée 
jpurneUement d'humiliations et d'outrages : il fut la 
pr<He > du moins par le fait, dp la commune de Pa- 
lâsj illégalement recomposée et formée de tout ce qu'il 
y avait d'hommes affreux dans les sections de laca« 
pitale ^ ou pluD6t il ne se fixa nulle part L'anarchie 
^^établit partout ; et je ne pense pas que la France 
ait jamais, été dans une situation aus$i déplorable. 
Attaquée sur toutes ses frontières , tyrannisée dan» 
l'intérieur^ livrée à là dévastation et au pillage^ k 
toutes les mesures oppressives^ sans lois , sans force ^ 
même sans volonté- déterminée. La partie saine de 
la nation , cédant à la puissance du crime , attendait 
avec effroi de connaître quel serait le joug qui bien- 
tôt s'établirait sur elle. Jusqu'alors elle ne pouvait 
compter sur aucune institution protectrice, ni de- 
mander le moindre ^pui aux autorités préexistantes: 
elles étaient toutes déconsidérées et méconnues^ et 
partout la multitude en fureur était appdLée à s'ar^- 
mer contre elles. 

Des commissaires choisis par la commune de Paris , 
et envoyés par le conseil exécutif, qui exerçait une 
ombre de po^ivpir , étaient la seule puissance qui se 
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fit encore sentir dans les malheureuses provinces ou 
elle étendait sa mission : mais ces commissaires étaient 
sans accord entre eux , sans subordination , sans 
marche réglée , sans autorité bien définie : ils sem«- 
blaient n'avoir qu*un seul but , que personne ne les 
empêchait d'atteindre^ celui de faire régner dans touk 
les lieux la dévastation et la mort , et d'achever , par 
cet affreux moyen , la désorganisation du royaume. 
Ija société paraissait détruite , et la civilisation avoir 
reculé jusqu'aux temps les plus anciens et les plus 
affreux de la barbarie. 

Les choses en étaieutT-enues au point que l'ouver- 
ture de la Convention^ dont on ne pouvait se dissi- 
muler que la composition serait déplorable , parais- 
sait un bienfait du ciel , même pour ceux qui pou- 
vaient le plus en redouter la tyrannie ; tant il est vrai 
que le plus grand des maux n'est pas la mauvaise 
organisation des pouvoirs publics , mais leur anéan- 
tissement absolu. 

La Convention fut nommée à Paris , sous l'influence 
épouvantable des horribles massacres de septembre^ 
et dans beaucoup de départemens sous celle de la 
terreur y que des crimes pareils ou que le récit de 
ceux-là n'avaient pu manquer d'y faire naître. 

Les choix néanmoins des députés ne furent pas 
tous également funestes : ils tombèrent^ dans plusieurs 
départemens , sur des hommes qui surent honorer 
leur mission^ qui surent se montrer Français- et dé<« 
voués à leur pays quand les circonstances lé permi- 
rent y qui ne participèrent à aucun des crimes qu'ils 
furent forcés de voir .commettre , qui se rallièrent 
dès qu'ils le purent^ pour arracher à la sanglante 
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anarchie le sceptre horrible qu'elle avait saiai^ pour 
repousser quelques-uns des maux dont ils avaient été 
les témoins , et plusieurs d'entre eux les victimes , et 
pour réparer avec courage les injustices malheureu- 
sement trop nombreuses dont ils n'avaient pu empê- 
cher l'effet quand ils étaient eux-mêmes sous l'op- 
pression 

, Mais qui ne s'afflj^erait en songeant que les seuls 
conseils d'un^homme de bien auraient pu éviter tant 
de maux, et qu'ils ne furent pas demandés! M. de 
Malesherbes n'empêcha rien , et il n'en mourut pas 
moins sur un échafaud , victime, de son connue et de 
sa vertu 

Page i3i , Noté i6. 

L'Assemblée législative ne put ou ne voulut rien 
faire pour arrêter ce débordement de crimes : parmi 
ses membres, les uns étaient les protecteurs des assas- 
sins , les autres étaient désignés pour en être les vic- 
times , et personne n'élevait la voix : un membre de 
l'Assemblée osa le faire ; il était du nombre de ceux 
qu'on désignait à la proscription ; il dénonça les cri- 
mes qui se. commettaient paisiblement, et demanda 
qu'on les fit cesser; mais cette voix fut étouffée, et ce 
dévouement inutile. Les journaux du temps n'ont 
rien rapporté de ces paroles, accusatrices tout à la 
fois et de la faiblesse et du crime ; et ce fait est resté 
inconnu : j& dois venger cet oubli autant qu'il dé- 
pend de moi , et honorer , en le nommant, l'homme 
courageux auquel il appartient : c'était M. Théodore 
de Lameth. Cependant l'assemblée ne put se refuser , 
quelque temps après , à envoyer des députés vers les 
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prisons ; mais ils ne parent y parvenir*,» et ils revin- 
rent sans avoiff ;rîen obtenu. lies massacres durèrent 
trois jours. 

Page 1 38, Note 17. 

Voici commeût s'exprime , sur ces temps aifreux , 
M. le vicomte deChâteàubriant, qu'on n'accusera pas 
de trop d'indulgence envers les acteurs de la révolu- 
tion, surtout envers les conventionnels , et encore 
moins d'avoir voulu chercher des excuses à ceux qui 
ont prononcé la mort du Roi.' 

« Transportons-nous à ces momens affreux : voyon* 
y> les bourreaux , les assassins remplir les tribunes , 
» entraver la Convention , montrer dii doigt, dési- 
» gner aux poignards quiconque refuserait de con- 
D) courir à la mort de Louis XVI ; les lieux publics , 
» les places, les carrefours, retentissant de hurle- 
» mens et de menaces. On avait déjà eu sous les yeux 
D) l'exemple des massacres de septembre , et Ton sa- 
M vait à quels excès pouvait se porter une populace 
» effrénée. 

)) // est certain qu'on avait fait des préparatifs 
» pour égorger la famille royale , une partie des dé- 
)> pûtes, plusieurs milliers de proscrits , dans le cas où 
» le Roi n'aurait pas été condamné. » 

Page iSgjiVbfe ï8. 

En me refusant à revenir sur la plupart des circon- 
stances douloureuses de ce terrible événement, je n'ai 
pas voulu me priver de la satisfaction de rappeler ici 
quelques-unes des choses honorables , mais peu. con- 
nues , qui l'accompagnèrent : 

Un vieillard presque octogénaire , nommé Verdo- 
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Jin y député des Bassesf Alpes ^ et qui arait «iégé à rAs- 
: semblée conatiluaute ,. où- je l'ava» partxnilièremeiit 
connu , venait de voter pour l'appel au peuple^ et se 
retirait dans son logement « au milieu de la nuit pen* 
dant laquelle s'était prolongée la séance ; il fut euivi 
par plusieurs habitués des tribunes^ arrêté par eux 
près du Palais-Royal , injurié sur son vote , maltraité 
même , et surtout menacé de la mort s'il ne votait 
pas celle du Roi. Il revint le lendemain, à l'A'Ssemblée, 
fort épouvanté de ces menaces , mais très-décidé à les 
braver ; il les brava ^ en effets en vQt^t la détention 
et le bannissement ^ quand le moment fut airivé de 
le faire ^ et quoiqu'il eût aperçu ou cru apercevoir^ 
dans une tribune ^ ceux qui l'avaient insulté , le me- 
naçant encore par leurs gestes ^ et lui rappelant ainsi 
ses dangers. 

Cet effort était au*âessus de ses forces physiques : 
il persévéra toutefois jusqu'à la £n ; il vota le sursis 
avec le même courage ; mais ce fut son dernier acte 
législatif : la vive émotion qu'il avait éprouvée lui 
causa une atteinte mortelle ; il mourut peu de jours 
après. 

Deux hommes encore , étrangers à cette horrible 
affaire , trouvèrent aussi l'occasion de manifester un 
grand courage et de braver un grand péril; l'un, 
Tabbé Leduc , dirigé par une piété antique , vint 
réclamer le corps de Liouis XVI, pour Ten^evelir, et 
le reconnut ainsi pour son parent , dans un temps où 
il n'y avait qtt'un iâimense danger à être considéré 
comme tel ; l'autre , M. Marignier , homme de lettres , 
connu par quelques ouvrages , vint apporter une pé- 
tition pour demander la grâce du Roi , après que le 
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Mvm^ejiitél^irejeté^'Il nepui» pas .êir&6ii;teiiâii> «{«oi^ 
qWâ.pairàt «oxQiiMt pélilipniiâire ^.ettiqa'il se fiit iniro-: 
d|iit4aii». le s^m*méme de FAssemUée* I^ rrfus <du 
piféoi^enl de l'i^^iiettte et même de f«ii9?e mention de 
sa demande , lui sauva-oe^tainem^nt la* vie. Toutefoif 
il* ne se décQur^ea point : il fit içuprimer sa pétition 
peu de temps après» et la fit distribuer ^ la CojiyenT 
tion-^. qiioique malheurei^sem^^nlt alocs il ne fut plus 
lemps de s'esi^ oecMi^r. 

Vn nommé Kaehâtel^ député des. Qeux-Sèvi^es ^ 
était retSenudana «on lit par une maladi^ttrèsrâérieuse; 
oa connaissait son opinicm, quoiqu'il ne. l'M|[;pas énon» 
cée publiquement. Troin|>és par ust [faux calcul , ceux 
qui la partageaient espérèrent un instant que la ma-^ 
jorité^aetttit douteuse , et crutent que sa voix , quoi-* 
que seule> acquerrait une grande importanioe : Tappel 
nominal allait être fini ,, mais il restait à en faire un 
second pcHir arrêter définitivement les votes» On en- 
voya âotaLC<^heFcherDuchâtel ; il cons^itit sans peine 
à venir^.et il se fit porter jmqu au pied de la tribune. 
Il parut en vêtement de nuit ,. la tête enveloppée de 
litige , ressemblant à ;Ces spectres funèbres qu^on nous 
peint errans parmi des tombeaux. Il demanda à énon- 
cer son vote: on s'y refusa long- temps , sous prétexte 
q^e l'appel nominal était clos; mais son dernier ré* 
sultat n'avait pas été proclamé , et le décret n'était pas 
Tendu ion ccHisentit enfin à ce qu'il fût entendu ; il 
prononça le bannissement , et sortit aussitôt de l'As- 
semblée pour n'y plus rentrer. Il fut long-temps à se 
rétablir ; et quand il AU4»uivalescent^ il se retira dans 
son département pour achever sa guérison : hélas ! il 
ne put y rester paisible : la haine des factieux l'y 
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suivit; on l'accasà d'entretenir des coprespondàncefi 
avec les chefs de la Vendée ;'onfâtppeU'son empresse- 
ment à venir voter en fav^uf du Roi /et on le dé- 
créta d'accusation. Il fut traduit au tribunal révolu- 
tionnaire , et' livi^ bientôt à la mort. 

Voilà les conditions d'après lesquelles il était per- 
mis de se prononcer contre la mort du Roî. 

Sans doute je pourrais retracer encore beaucoup 
d'autres actions également honorables au courage et 
au talent de ceux à qui elles appartiennent , et qui 
signalèrent glorieusement cette époque , tout à la fois 
rt mémorable et 'si douloureuse; mais j'ai dû me bor- 
ner à rappeler celles qui m'ont paru le moins connues, 
afin de m'efforcer de les arracher à un oubli qui 
serait injuste ; sans cela , je n'aurais pas manqué de 
payer un juste hommage au dévouement surnaturel^ 
à la piété véritaWement sublime de cet abbé Edge- 
TTorth, dont les hommes de toutes les opinions^ soit 
politiques , soit religieuses , se sont accordés jusqu'ici 
pour proclamer la haute vertu et pour révérer l'im- 
mortelle mémoire , et qui donna un si grand exemple 
de charité chrétienne, de fidélité, d'humilité, de 
courage, en bravant des dangers certains, pour porter 
dans la plus terrible infortune , à celui qui en était 
l'objet, la seule consolation qui pût en adoucir le sen- 
timent. Mais je n'aurais fait que répéter ce qlie chacun 
a déjà senti, et je n'aurais rien ajouté à une aussi 
touchante renommée. 
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PREMIERE LETTRE 
DE H. DE MALESHERBËS. 



A M. BOISSTD'ANGLAS ^. 

A Verweail, le 14 japTÎer 17^. 

Dès que je serai à Paris , Monsieur , j au|:ai|;rau4. 
empressement de vous (ionner le reQdez<*vo|ujs> 
que vous me proposez» 

Mais il m'est impossible de prévoir quand J4i;ai, 
parce que je suis absolument tête à tête aveCfin^; 
sœur, femme âgée et infirme^ je ne peux ]9as> 
absolumçjnt la quitter, parce qu elle resterait ab- 
solument seule ; car par le temps qu'il fait, per- 
sonne ne -sera tenté à venir lui tenir compagnie. 
D'autre part^ elle est clouée ici, à son grand re- 
gret, par le temps. 



(a) J'aurais pu recueillir ici plusieurs autres lettres de 
If. de Malesherbes ; mais elles sont relatives à des objets par- 
ticuliers qui n'intéressent que mes amis on moi. 



( ao8 ) 

Nous sommes très-près de Paris 5 mais séparée 
pan la riyièrQ qup^ pa^e parunl)ac>JBt ni.'îpftii- 
dant la gelée, ni pendant le dégel qui suivra, le 
bac ne peut marcher; 

Ma sœur , à qui son âge , son sexe et sa santé 
permettent de ne pas se piquet* de bravoure, ne 
se hasardera ni à passer la rivière sur la glace, 
comme on fait à présent, ni à prendre un long 
détour par des chemins de traverse qui lui paraî- 
traient dangereux , et quand la terre est couverte 
de neige^qui ne permet;pas de voir les ornières, 
et dans les premiers jours de dégel , où la terre 
naura pas de- consistance. ^ 

Je suis donc ici précisément comme un vais-' 
seau dansiin bon port de mer <)ù il est très-tran- 
q'mlle^ mais dans l'impossibilité' de 'sortir tant 
que les vents seront contraires. 
• Vbus connaissez les sentimens avec lesquels 
jé^iiis, Mbtisieur, votre très-humble et très* 
obéissant serviteur, . - • . • 
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DEUXIEME LETTRE 
DE M. DE MALESHERBES. 



A M. LE PRÉSIDENT ROLLAND. 

Paris 9 le 34 juillet 1790. 

J'ai écrit, Monsieur, bien des mémoires sur la 
législation et ^r la constitution de la magistra-* 
ture, surtout dans le temps de nptre exil. Je les 
ai regardés depuis comme inutiles. Ils restent 
entassés sur une multitude de papiers. Je ne me 
souviens plus si j'ai traité, dans ces mémoires ^ 
de la véiialité des charges; mais je me souviens 
bien de ce que je pensais alors, de ce que je pense 
em^ore à préseni;, et ma façon de penser est en- 
core appuyée sur des faits que* je ne savais pas 
élans ce temps^là , et que j*ai su depuis. 

Je ne pourrais vous donner cela par écrit, 
quen coftiposant un ouvrage qui demanderait 
bien plus de temps que vous n'en avez, si vous 
voulez prévenir la délibération que va prendre 
TAssemblée nationale. 

Me direz-vous que j'ai manqué au devoif* de 
citoyen , en négligeant de faire ce mémoire de- 

IP Partijs. 14 
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puis que la destruction de la magistrature est 
mise sur le tapis ? 

Hélas ! monsieur, j'ai fait depuis deux ans bien 
des travaux sur les matières de mon ressort, que 
je prévoyais qui seraient agitées à rAssemblée 
nationale. Je me suis bien gardé de les produire y 
quand j ai vu comme tout se faisait. 

Dans le temps des violentes passions ^ il faut bien 
se garder de faire parler la raison. On nuirak a la 
raison même; car les enthousiastes exciteraient le 
peuple contre les marnes vérités qui y dans un autre 
temps y seraient reçues aueç rapprobation générale {a).. 

L'Angleterre, qu'on nous cite tant, n'est pas 
exempte de ce malheur. 11 y a tel préjugé absurde 
qui est devenu si cher à la nation anglaise ^ qu'on 
ne peut pas encore le déraciner. Étcela ne vient 
que de ce que , dans les siècles passés , on a voulu 
parler raison au peuple dans les tempf d'effer-- 
vescence, où le peuple ne pouvait pas l'entendre. 

Je ne refuse certainement pas, Monsieur, de 
vous dire, à vous et à tous ceux qui le voudront^ 
ce que je pense sur la question dont il me paraît 
que vous voulez vous occuper. 

Je n'ai pas le temps d'écrire; mais oe que je 
n'écrirais pas en un mois, je vous le dirai eu 
deux heures. 



(a) Ce qui est eta lettres italiques est souligné dans Toriginal 
dépoté auK archives judiciaires. 
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Vodhez-Tous me donner un rendez-roiis dans 
la journée de demain dimanche ? 

Je vous demande de m'en marquer Theure. 
Elles me seront égales ^ pourvu que vous me fas- 
siez savoir celle que vous choisirez. 

Je vous prie que ce soit chez vous, et non chez 
moi. Il vous serait incommode de venir me cher- 
cher au haut de la montagne de Montmartre, au 
lieu que je passe tous les jours à votre porte. 

J ai l'honneur d'être avec un inviolable atta- 
chement, monsieur, votre très-humble et très** 
obéissant serviteur (a), 

MiXESH£B9BS* 



* y 



TROISIÈME LETTRE 
DE M. DE MALESHERBES. 



A M. BOISSY^D'ANGLAS, 

» 

AI.fRS DÉPUTÉ A l'aSSEMBLÉE CONSTITUANTE. 

M. le vicomte de Beauharnais proposa à rAssemblée 
constituante de décréter que le Roi ne pourrait jamais 
commander les armées en personne. Je vis M. de Maies- 

. , f ■ . -. I ■ . I I «» Il .». Il , I . I. » I m I ■ ■ I I mm, Bj » I I II .111 .,1 

(a) Qpii ie.CTpîrair? cette lettre. fut opposée comme ua 
crime à M. ie M^eyherbes , qui Pavait écrite , et à M. le pré- 
sident Rolland , qui Payait re^ue ! 
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herbes le jour knéme de cette proposition ; noiiS la dis- 
cutâmes long^-temps verbalement t, sans trop nous en-» 
tendre : je lui envoyai le lendemain quelques obser- 
vations sur les principes qui avaient pu déterminer 
M. de Beauhamais , en les soumettant à son examen ^ 
et peu de jours après il me fît la réponse que l'on va 
lire. II est inutile de dire que j'en conserve précieuse— 
ment l'original écrit tout entier de sa main. Je ne gar- 
dai pas de copie de mes observations. 

À Paris y ce a a noyembre 1790. 

Jb suis très-flatté, monsieur, du prix que vous 
voulez bien mettre à ma façon de penser; et 
comme j'en mets beaucoup à la vôtre, j*ai à cœur 
de vous faire voir que la mienne, est la consé- 
quence de celle que jai toujours eue, et paé 
laquelle j'avais obtenu quelque part dans votre 
estime et dans celle de vos amis. 

Pour cela , il faut exposer quelle a été ma con- 
duite depuis que j'existe; il faut entreprendre 
d évaluer moi-même à quels titres et jusqu'à quel 
point, j'ai pu me rendre digne de la faveur pu- 
blique , dont j ai reçu plusieurs fois des témoi- 
gnages très-flatteurs. ' • 

Cela sera un peu long ; et dans un autre temps, 
il y aurait eu un orgueil ridicule à parler si sou-» 
vent de moi. 

Mais aujourd'hui , ce n'est pas mon éloge pour 
le passé que j'entreprends, c'est la justification de 
mes sentimens actuels , et je crois me la devoir. 

Vous nous av^z dit , avec grande raison , qu'il 
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y a bien des gens dont les intérêts personnels 
influent sur la parti qu'ils prennent au sujet des 
affaires publiques. Je serais sensible à ce repro- 
che , s'il m eût été adressé, il m est aisé de prou* 
ver jusqu'à l'évic^ence qu'il ne peut pas. tombep 
sur moi ; c'est ce que vous allez voir» 

Dans le temps que la magistrature était l'idole 
de la nation , on m'a donné , ainsi qu'à plusieurs 
de mes confrères^ des éloges dont ye n'ai jamais 
été engoué , parce que je les trouvais exagétés. 

On exaltait nos talens; on allait jusqu'à les 
comparer à ceux des Cicéfon et des Démosthènes. 
On m'a couronné moi-même de la palme acadé- 
mique^ au retour de notre exil^ avec une sorte 
d'acclamation. 

J'ai toujours pensé et toujours^^ dit, que nos 
talens, qui brillaient beaucoup sur notre théâtre 
où nous étions les seuls , se trouveraient très- 
inférieurs à bien d'autres, quand nous aurions 
pour concurrens tous les citoyens ^ qui seraient 
admis comme. nous^ à. plaider la cause du peuple. 

On exaltait le courage avec lequ;el nous nous 
exposions à des actes de despotisme, et on ne 
songeait pas que ce courage était peu de chose , en 
comparaison de celui de deux ou trois cent mille 
citoyens, dont Frétât est de sacrifier leur vie pour 
la défense de la patrie. A présent, je dirai aussi . 
que ceux dont le devoir est de dire hautement la- 
vérité avaient besoin de beaucoup moins de cou- 



( aï4 ) 

rage pour braver lés lettres de cachet , qu'il n'en 
faut aujourd'hui pour s'exposer aux assassinats et 
aux incendies» 

« Je déclare donc que je renonce sans regret 
aux éloges excessifs dont On nous a comblés ; je 
me restreins à ce que je crois <fui m'est dû. 

Si j'ai quelques droits à 1 estime publique , 
c'est pour avoir été le défenseur des droits du 
peuple, dans un temps où ce rôle ne conduisait 
pas^ comme à présent ^ à devenir une des puis- 
sahces de l'État; c'est poiir avoir combattu le 
plus fortement que j'ai |)u le despotisme ministé- 
riel 9 lorsque , par ma position , je pouvais aspirer 
aux faveurs du Roi promises par les ministres. 

On m'a rendu la justice que dans cette espèce 
de combat je m'étais toujours conduit avec fran- 
chise, et que je n'avais pks mêlé aux attaquer 
publiques des négociations secrètes. 

On m'a su gk*é particulièrement de ce qu'étant 
magistrat, je n'ai jamais réclamé pour la magis- 
trature aucune prérogative qui pût faire om- 
brage aux autre^ citoyens ; de ce que je n'ai in-» 
sisté pour l'inamovibité des charges de juges, 
pour leur faire conserver l'intégrité de leurs fonc^ 
tions et la liberté de leurs suffrages , que parce 
que je regardais ces droits, et que toute la na-> 
. tion les !regardait alors comme la sauvegarde 
des propriétés , de la liberté et la vie des citoyens; 
de ce qu'en revendiquant pour les cours de jus- 
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tice U prérogative de porter au souverain les 
plaintes du peuple^ j ai toujours observé que cette 
éminepl^ fQoctipn n'étak réservée aux magis^ 
trats,. qH^ parce que la nation n'avait pas 4e A- 
présen4;ans choisis par elle, 

Ei^fin la popularité que j'ai pu acquérir, pen<^ 
4ant cette périod0 4e ma vie, est venue ^surtout, 
de ce que j ai eu le bonheur de parler au nom 
d une Çpur qp^^i, bien longtemps avant les autres, 
^ demandé au Roi deiitendre la natk»i elle- 
méipe sur ses plus grands intérêts. 

lidrsqu^ des circonstances . singulières mont 
fait parvèinîr malgré moi au. ministère,' on m'a 
encore ^lu^gisé de n'avoir pas changé de principes 
«en chang^aiit'delat; et de ce i qu'après avoir dé- 
^on/oé.^.le^ttces 4e cachet, comme le plus grand 
abus du pouvoir arbitraire , j'ai cherché à y 
mettre ordre dans la partie du pouvoir qui m'é* 
tait confiée. y . *.^ 

J'avi3iis dit aussi, comme citoyen ^ que la.ju^ice 
est la vraie bienfaisance ^5 v*o/jt» Devenu ministre, 
j'ai insisté auprès du Roi pour que sa bienfair 
s^nç^, fût soumise aux règles de la justice ; et 

qu^n4 v^P**^^ P'^^^u^^ anné<^s, j'ai été appelé, une 
jsecondefols au Conseil, nonrseulementj'y ai dit, 
mais j'ai consigné, dans un mémoire q^ieXfXStj», 
que les dépenses occasionnées par la bonté' du 
Roi étant payées du produit des impositions , la 
nation était en droit de demander au Roi^ de 
mettre des bornes à sa bienfaisance. 
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Pendant ce second ministère^ je n'ayais aucune 
fonction active; je n'avais que le droit de parler, 
et ce que j'y ai dit n a pas été publié. Mais le se- 
cret du Conseil n est'pas assé^ bieiif gafrdé^ pour 
qu'on ait ignoré que ni les égards pour ceùiL qui 
étaient plus puissfiiis que. moi, ni Tamitié, ni les 
liens du sang, ni aucun- autre motif ne m'ont 
empêché de m opposer de toute ma forcé, à des 
actes d autorité qui: ont indisposé la. nation. 
' Dan» plusieiirs decasions , je ne m*en suis pas 
tenu à parler;- jai reinis des mémoires au Roi , 
«après les avoir communiqués à ceux qui- étaient 
d'un autre avis que moi. Il en existe des copies 
en différentes mains, qui peuvent fai)p€f^foi ^e ce 
que j'avance; et si je voulais me prévaloir de ce 
qui est écrit dans ces mémoires, je n»'expOsérais 
au démenti le plus humiliant. 

Si on les publie un jouf* ,- ou si oti fait le récit 
d^ ce que j'ai dit quelquefois avec assez de force 
pour qu'on puisse l'avoir Retenu , on saura que , 
dans le temps où il fut aisé de prévoir qu'il allait 
y avoir une convocation d'états -généraux, j'ai 
averti le Roi que l'ancienne forme des états ne 
devait pas subsister, parce qu'elle introduirait 
ûtie aristocratie également funeste à lui et au 
.reste 'de la nation. 

Fermettez-mpi d'insister un peu longuement 
sur cet article, parce que c'est celui qui concerne 
robjetde notre discussion. 

Je suis lOi premier qui me sois élevé contre 
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cette aristocratie , dont le nom est devenu si 
odîeu:x , que la haine contre les aristocrates est 
devenue le prétexte dont on se sert pour com* 
mettre tous les crimes. ' 

. 1 observe encore que tjuand j'ai voulu combattre 
les différentes aristocraties dont la France «était 
menacée , j'avais des raisons personneltes; et j au- 
rais pu avoir dés préjugés de naissance et d'état, 
pour m'intéres^et à cette forme de gouvemem'cnt. 

Dans le temps que j'avertissais qu-en réservant 
exclusivement aux parlemens', comme on a fait 
depuis près de deux siècles, la fonction de ^ti* 
puler les droits du peuple, on avait établi lune 
aristocratie patlementaire, je parlais cobtve des 
corps dans lesquels ma famille, celle de ma £lle 
et beaucoup de mes parens occupent depuis long- 
temps les premières places, et où j'ai pdssé moi- 
même une partie de ma vie. 

J ai averti aussi que notre ancienne coiistitu* 
tien d'états-généraux introduirait une autre aris- 
tocratie encore plus dangereuse , celle de la no^ 
blesse et du clergé , qui, au fond , sont le même 
corps , puisque le haut clergé est principalement 
composé de la haute noblesse* 

J'ai observé que ce vice de constitution , peu 
important lorsque les assemblées nationales ne 
faisaient que des doléances, serait la pertes de 
l'État lorsqu'elles auraient acquis une autorité 
réelle. 

Or, je suis né dans Tordre de la noblesse; ma 
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famille y a toujours été depuis qu'elle e5l;connuef 
mes parens de mon nom venaient de quitter la 
magistrature'et d'entrer dans la carrière presque 
générale de toute la noblesse : tous ceux à qui 
j'appartiens, et la plupart des. amis avec qui je 
vis, sont aussi de cet ordre. 

Qu'il me soit permis d'aj<>uter que m'étant 
retiré du Conseil immédiatement apriès avoir 
donné cette déclaration de me$ j^encimens, et 
p'ayant jamais songé à entrer dans, aucune assem- 
blée nationale, on ne peut pas dire de moi, eomijae 
oiv Ta dit de quelques autres, que j'aie aband<H)né 
les prétentions d'un ordre où j.^ serais confond^ 
dans la taule, pour entrer dans une carrière où 
j'espérais de jouer un rôle plus brillant. > 

C'est très^injustement qu'on ferait ce reprocbe 
il plusieurs membres de la haute noblesse que je 
connais; je peux répondre de la pureté de leur^ 
intentions, parce que jre connais leur façon de 
penser bien long-temps avant ia convocation de 
l'ÂssemUéie' nationale. Mais pour ce qui me re«- 
garde, ce reproche n'a jamais pu m'ètreifait. 

U est important, pour la. question que nous 
avons à traiter, de faire bien connaitré dans quel 
esprit j'ai toujours été l'ennemi de l'aristibt^ratîe.... 
Cela ne peut être rendu bien sensible que par 
des contrastes ; et pour n'offenser personne , je 
prendrai mon exemple dans le dernier temps de 
la république romaine , dans le siècle que tout le 
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monde connaît aussi-bien que celui de Louis XIV 
ou celui de Louis XV. 

Clodius 9 le fameux ennemi de Cicéroii , patrie 
cién d'une race illustre , renonça aux prétentions 
de sa femille, pour devenir chef du peuple. 

Il le fut réellement; car la populace de Rohiè', 
€e quon nomme /èjc romuli, s y méprit pendant 
toute sa vie , et lie regarda comme un vertueux 
citoyen. 

La postérité en a jugé autrement, sa mémoire 
est en exécration ; et de son temps même , tous 
les gens raisonnables et éclairés ne s-'y trompaient 
pas. 

Clodius était un ambitieux et un scélérat. 

Né avec de grands vices et peu de grandes 
qualités, il n aurait pu jouer qu un rôle médiocre 
dans son ordre , où il y avait de grands hommes. 

En se rangeant du côté des [^béi^ns, en leur 
sacrifiant une hauteur qui était bérédttaire dant 
sa famille ,41 se trouva tout d'un coup à la tétf 
d un parti puissant , dont la faveuf lui fit com-^ 
mettre avec impunité les plus grands crimes^ 
c'est ce qu'il désirait. 

11 détruisit dans Rome la puissance publique 
qui fait la tranquillité et la sûreté des citoyens ; 
il s'associa tous les hommes perdus de dettes et de 
crimes , qui ne pouvaient subsiHer sans que toutjut 
renversé. Il y joignit des troupes de gladiateurs 
payés par lui. Quelques assassinats , exécutés par 
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ses ordres , et les menaces d un même sort faites 
aux plus honnêtes citoyens^ le rendirent souvent 
inaitre des délibérations. 

. Rome était asservie , puisque les suffrages n y 
étaient plus libres , et qu on était soumis au pou-> 
voir du poignard ; e% cependant le peuple , d au- 
tant plus malheureux qu il est plus ignprant, plus 
stupide , plus susceptible de croire toutes le& 
fables qu'on lui débite, croyait toujours, voir en 
lui le défenseur de sa liberté*. 
, Glodius est rhonime dont l'exemple doit mettre 
en garde conti^e x:eux qui, *Ous prétexte d'être 
amis du peuple, ne songent qu'à troubler les ré- 
publiques et les empires. 

Finissons cette digression , puisque je n'ai à 
parler que de moi, qui suis bien loin de Glodiusw 

Je crois avoir le droit de dire que celui qui 
s^est contenté d%manifesterles dangers dé l'aris- 
tocratie pour se livrer ensuite à la retraite , ne 
peut pas être soupçonné d'une semblable poli- 
tique; qu'il est évident que ses sentitnens ont 
toujours été purs, et que l'ambition n^a jamais 
influé sur son patriotisme. 

Après le compte que je viens de vous ren dre , 

m 

Monsieur , de ma vie passée , il ne me reste qu'à 
rester le même tant que je vivrai. 

Je n'aspire point à la gloire d'être le législa- 
teur, le réformateur, le restaurateur de ma patrie. 

Je m'en tiens au mérite que je crois avoir, de 
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vii^ m'être jamais écarté de la route que doit suivre 
un homme de bi«n ; et dans cette route y de n*a* 
jamais reculé par faiblesse. 

J'ai été le premier ennemi de toute aristocratie; 
mais je ne me servirai point de cette expression, 
devenue si redoutable , sans la définir. 

J'^entends par aristocratie injuste (car il y a des 
pays où elle est la loi de l'Etat ), ou par oligar- 
chie, un gouvernement où un certain nombre 
d'hommes s'emparent d'une autorité qui ne leur 
a pas été conférée par la nation, ou d'une plus 
grande autorité que celle qui leur a été conférée* 

Qitand je vois une telle puissance s'élever en 
France , je ne peux ni l'approuver sans être in- 
conséquent à mes principes, ni refuser de dire ce 
que j'en pense , sans être inconséquent à mon 
caractère. 

Je ne m'en suis pas expliqué en public, et j'es- 
père que j'en serai toujours dispensé, parce que 
la passion populaire est à un tel point, que tout 
ce que je dirais, et même le martyre, si je le su- 
bissais pour avoir dit la vérité , ne serviraient de 
rien. Quand cette passion sera amortie, d'autres 
diront mieux que moi ce que j'aurais à dire , et 
je n'aurai pas autant d'empressement que M. de 
Galonné à m'emparer de la dispute ; ainsi j'espère 
bien finir mes jours dans le silence et l'obscurité. 

Mais si l'on me sommait de dire aujourd'hui 
ce que je pense ^ il faudrait le dire sans ménage- 
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ment et dans les termes les plus claies , sans quoi 
je serab traînée à ma patrie ; et quand un députe 
de l'Assemblée nationale m'interroge, ce s^r^it 
une lâcheté de garder le silence : ainsi je tte pro- 
fiterai pas de la permission qu^ tous me donnes 
de ne pas vous répondre* 

Au reste , monsieur , il me reste une grande 
espérance^ qui est que nous ne «ou$ somipaes pas 
entendus, et tout ce que vous m'avez dit depuis 
me le. fait croire. 

Le projet de décret de M. de Beaubarnais , tel 
qu€ je 1 ai compris, se réduit en dernière analyse 
à ceci : // est dangereux que le Roi oit un p<nwoir 
sans bornes, par conséquent il faut bd oter toute 
espèce de pouvoir. 

Est-il bien vrai que c'est là ce que vous pensez? 
J'espère que non , et qu'il suffit dé nous expli- 
quer. 

Il y a peu de temps que j'ai l'honueur de vous 
connaître; mais j'ai cru voir en vous une vertu, 
des lumières, même une douceur de caractère^ 
qui me semblent incompatibles avec de tels prin- 
cipes. La candeur est empreinte sur votre phy- 
sionomie ; vous êtes l'ami de M. de Montgolfieir, 
dont je respecte encore plus la vertu que le 
génie. 

Oui, monsieur, il faut nous expliquer. 

Je vous envoie une discussion dont j'ai écarté 
toute question étrs^ngère, et qu^ jai voulu ré- 
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^uire à quelques propositions si évidentes, que 
je ne crois pas qu'on puisse les contester» 

Je consens très-volontiers que vous la commu- 
niquiez à M. de Saint-Etienne {à) ; mais je crois 
que ce serait un temps perdu pour lui que de la, 
lire. 

Je connais assez ses lumières et sa logique , 
pour être bien persuadé qu'aucunes des réflexions 
4ont je vous fais part ne sont nouvelles pour lui. 

J'ai l'honneuir d'être y monsieur , votre très- 
humble et très-obéissant serviteur , 

Malbs^rbes. 

(a) Rabaut de Saint-Étienne. 
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DISCUSSION 

ton projet (tun décret suwant lequel le Roi ne pour» 
rait jamais agir seul ^ et où il serait statué que 
tous les ordres émanés de lui ( sans exception ) se» 
raient contre-signes par un secrétaire d^état^ qui y 
suivant les décrets déjà rendus par V Assemblée 
nationale j en est responsable. 



J E crois qu'on peut réduire cette discussion à 
quelques propositions si évidentes , qu'on ne 
puisse les contester, et en écarter toutes les ques- 
tions sur lesquelles il peut y avoir lieu à disputer. 

PREMIERE PROPOSITIOIf. 

Si le Roi peut tout sans exception , il est des- 
pote ; mais s'il ne peut rien sans exception , il 
n'est pas roi. 

DEUXiàME PROPOSITION. 

On établit que la personne du Roi n'est res- 
ponsable de rien , mais que ses ministres sont 
responsables de tout ce qu'ils ont contre-signe. ' 

Cette responsabilité des ministres a été pro- 
posée en termes généraux , sans aucune exception 
ni aucune explication. 
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Les Hîîiiiflires so«« doiie re$poi]($;ible& ^ non- 
seulemeiïtr des eFiBses- et de Tiafr^Gtion des lois^ 
maïs des fautes et deé. erreurs^ x 

Or, ïe }vigeixkent d'une, faute ou d'une. erreur 
est arbîtrftivé. t^e^ |t^inistr<'â sont donc responsa* 
blés de 6e fue kb pluralité de l'Assemblée natio- 
nale regarde oommcF une faute ou une erreur. 

Le ministre est donc sur tou^ les points, sur 
toits les acte» de son administiation j aux ordres 
de F Asâemblëe natîofiale. 

Les ministi^^dépeinleBtdoifC de cette Assem- 
blée ^ comme auttelbîÂ^ il» dépendaient du Roi.* . 

U faudra d6nd({uils prennent les ordres exprès, 
de VA^seofrUée tou^e» le& fois <|ue cela sera pos- 
sible $ et pômr le courant d?es affaires, qfii ne 
permet pas que l'Assemblée s'occupe de chacune 
d'elles em particulier,' il faudra qu'ils tâchent de 
peSMéirtir seS tntenticms^ et primeipigilemen^. de 
ceux de séffmémbres^ délit la voix seta prépondé- 
ranftcr dans FAssembléé.- 

S'rk s'y trompent, i]» p<mrH>nl encourir la dis-^ 
grâ»e de VAiseéiblée, coipfiBie autrefois ils pou-*! 
yaient encourir la disgrâce du Roi. , 

TROISIEME PROPOSITION. 

lé ti^éxaftiine ^s si eette ferme èo go«nre»ie^ 
iftént est* bônito' poûi» b Fi^snee^; e'est une) de Ge«> 
questions sujettes à dispute que je veux ééarter. 
Je^ me bij^#hé k IW piy)pe9ition éiiîdentey c|ii^ si 
ir Partie. i5 
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la responsabilité des ministres est indéfinie, et 
que le Roi ne puisse donner aucun ordre qui ne 
soit contre-signe par un ministre ^ le Roi lui- 
même sera , pour les actes de son administration, 
atix Ordres de FAssemblée nationale , comme les 
ministres étaient autrefois aux ordres du Roi; 
par conséquent il tie pourra rien , par conséquent 
il ne sera plus roi. 

J'ajouterai que sa signature, apposée aux ordres 
contre-signes par le ministre responsable, ne sera 
qu'une formalité illusoire et ridicule. 
- J ajoute quQ ce fantôme de roi sera un person- 
nage inutile dans la nation ; que la dépense con- 
sidérable fai^ pour son entretien, pour main- 
tenir la splendeur du trône ^ sera très-onéreuse 
pour la nation sans aucune nécessité. 

J ai entendu dire que cette proposi^on a été 
depuis peu établie par je ne sais quel journaliste ; 
ceux qui me l'ont dit en étaient indignés. 

Pour moi, je trouve que. le journaliste est très- 
conséquent à ses principes, qui seront ceux de 
rAssemblée , si la motion de M. de Beauharnais 
est adoptée. 

Ces trois premières propositions conduisent 
nécessairement à la grande question que je vais 
poser en termes clairs , parce que je ne traite ja- 
mais autrement les affaires : Faut - il un roi en 
France ? 

Sur cette question mon parti est pris et très- 
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décidé. Je crois qu'il faut un roi en France. Si les 
choses Tiennent au point qu'il faille que chaque 
citoyen dise son avis , je soutiendrai celui-là de 
mon suffrage y parce que je suis ^trop vieux et 
trop peu exercé aux armes pour pouvoir le sou- 
tenir autrement. Mais je me croirais obligé de 
dévouer mon corps à la lanterne et ma maison 
au pillage I plutôt que de dissimuler ma façon de 
penser y ou de tergiverser sur ce principe, qui est 
le sentiment le plus intime de mon cœur, et que 
je regarde comme la loi fondamentale de ma 
patrie. 

Nous n en sommes pas encore à cette extré- 
mité. Je pourrais discuter tranquillement la ques- 
tion , surtout avec celui à qui j écris ; mais cela 
serait inutile, car sur de pareilles questipns, on 
peut disputer éternellement sans s'accorder. 

C'est une de ces questions sur lesquelles il peut 
y avoir des avis différens ; et j'ai entrepris de ré- 
duire cette discussion à des vérités qui ne peu- 
vent être contestées. 

Il m'en reste encore quelques-unes à présenter: 
les unes j à ceux qui pensent qull faut un roi en 
France , mais qu'il faut limiter son pouvoir^ pour 
qu'il ne devienne pas despote ; les autres, à ceux 
qui veulent abolir la royauté. 
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QUAT&IÈMB PBOPOSIÏIOir* 

Si on vetirnn roi qui rie soit pas tin fainôme 
de royauté, un simulacre de roi; $r Ton reut ira 
roi qui ait quelque pouvoir réri , niat*^ limité 
cependant pouf ne pas tomber cbns le des^po- 
tisme , il est d*une nécessité absolue de dëtcrmi- 
her la portion de pouvoir qu'on veut lui bisser : 
car il ne suffit de dire qu'on Tui laisse fe pewvoir 
exécutif, à moins qu'on ne définisse ett* qtfoi éon- 
sîste ce pouvoir exAîutif , et qu'om nre fui donn^ 
des mpyens de l'exercer autrement que par For- 
gane d'un ministre respoUsabfe. 

Cette proposition dérive de la secortât , oh j'ai 
expliqué ce qui résulte de la respofïsabi&té de» 
ministres , telle qu'elle a été décrétée par FAsseift-» 
blée. 

Si on me conteste cette frroposition , on ne 
sera pas de bonne foi; ce sera par des snbtilitéàl 
qui seront peut-être fort ingénieuses. 

Je n'y répondrai point, parce que Fobjet est 
trop important, et que tout bon Françaii^ en est 
trop profondément affecté pour s'amtrser à dé*^ 
mêler des sophismes. 

Parlons à présent à ceux qui ne veulent point 
de roi. 

La discussion serait impossible , si j'attendais 
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qu'ils me répondissent , parce que jusqu'à présent 
ils n avouent point ce sentiment; mais je leur 
jjarle à eux «mêmes, je les cite .au for de leur 
conscience. ^ 

On leur aurait dit autrefois qu'ils étaient çri- 
ioinels de lèse* majesté; c'est aujourd'hui pour 
fi^ips. à iqui je paf le une vieille inculpation go* 

thiiqua. 

. Aussi je conviens que ceux-qui veulent détruire 
)a rojçaui^ ne regardent pas comme un crime de 
léser la majesté royale* 

lUais je leur dis qu'iU sont criminels de tese^ 
naûiorij s'ils entreprennent de détruire la royauté ; 
£>ils font 'des actes par lesquels la royauté est dé- 
43?uîte 9 en dissimulant leurs intentions y et sans 
àécl2LT&c expressément à la nation jusqu'où ils la 
i^îonduisent». 

Je ne veux pas tn'exposer au reproche qu'on a 
&ità l'Assemblée nationale ,,. 4^ &ire sçnner ce 
^jrand mot de tese^naUon sans le définir. 

Je vais expliquer -ce que j'entends par ce genre 
de crime. 

Je dis que ^^s^wt )és^r la nation au premier 
;chef , que-de «la tromper pour faire, sous son non), 
œ g«i est diamétralement cQnliaiy<e à ses vcçuil 
ies plus 9isif ânes.. 

Qu'est-ce que la nation ? 

yAs0€«ibye nationale ne prétend sûrement 
ptttétré k na^ion^; jevae plains seulement que 
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dans les délibérations on a trop souvent perdu 
de vue cette distinction importante^ entre la na- 
tion elle-même et TAssemblée de ses reprësen* 
tans. 

La nation ne consiste pas non plus dans vingt 
mille gens inconnus et sans aveu , qui sont très*» 
suffisans pour exciter de grands tumultes d'ahs 
une ville quelconque : si le Roi, la reine, le Dau- 
phin eussent été égorgés dans la nuit du 5 octo- 
bre, c'eût été cruellement calomnier la nation 
française de lui imputer ces crimes. ^ 

La nation française consiste, si les calculs sont 
justes, dans vingt-cinq millions d'individus. 

On ne saurait nier que de ces vingt-cinq mil- 
lions, il n y en ait vingt-quatre qui n'entendent 
pas les décrets , mais qui peuvent avoir un sen- 
timent très-fort et bien prononcé sur une question 
simple comme celle-ci : Faut-il un roi en France ? 

Or, j entehds dire qu'une grande partie de la 
nation a conservé cet amour pour $e$ rois , dont 
la nation entière s'honorait autrefois^, comme de 
sou caractère distinctif. 

J'entends dire que, dans beaucoup de provin- 
ces , et même dans Paris, le peuple a donné, dans 
bien des occasions ^ dés témoig^na^e» non équi- 
voques de son attachement pour la personne du 
Roi actuel. 

Ceci est Une question de fait sur laquelle on 
dira peut-être que je me tromipe, et que la majo- 
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rite des yœux de la nation est pour la destruction 
de la royauté. 

En ce cas , il faut s en assurer, et le moyen est 
très-simple. 

Ceux qui ne veulent pas de roi , n*oot qu'à se 
déboutonner et présenter la question en termes 
exprès : Veut-on un roi , ne Teut*on pas de roi ? 
le peuple les entendra , la nation elle-même par- 
lera (a). 

Mais quand on a rendu un décret par lequel 
les ministres ont été déclarés responsables, on 
était bien sûr des applaudissemens de la nation ; 
car on savait que la nation n'a pas pour les mi- 
nistres le sentiment qu'elle a pour son Roi. 

La partie ignorante de la nation, ces vij)j[t- 
quatre millions d'individus qui n'entendei)t pas 
les décrets, ont cru et dû croire que les ministres 
ne seraient responsables que 4^s ordres donnés 
par eux à Tinsu du ^oi. 

Cette partie de la nation, qui est de beaucoup 
la plus nombreuse, qui .est la qation presque en- 
tière, n'est pas assez éclairée, pour avoir pu de- 
mander qu'on définit le genre de fautes dont les 
ministres seraient responsables, ni qu'oi^ exceptât 
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(a) On voit dans cet écrit Tidée première de V appel au 
peuple^ que M. de Malesherbet provoqua on 'encouragea deux 
UI0 après. 



Qé là' responiabilUé la |>éi»C(<m d'a«itarîtë qubn 
voudra réserver au Roi. 

'Or, si ^quelques ilii!^^ â^rès <mi rexti un autre 
décret suivant lequel le Roi ne pouvr^ don^^sr 
aucun ordre , quel qu'il spit, sans la sigqature du 
ministre responsable, ces vingt-quatre millions 
d*individu3 ne sauront seuflement pas que lie Ber 
cond décret existe $ ou si on le leur lit, ils nâ 
l'entendront pas ; ils ne se rappelleront pajf le, rapr 
pboe qu^il a a'^ec le ptemi^v. 
'' Cependant c'est par la réunion de ces deu< 
décrets que toute portion de pouvoir est otéa au 
Rôi Èttiis exception ; qu'il n'est plus roi^q^'il n'est 
plus qil'un fantÀfne auquel pn pourra même ôter 
son vain titre, quand on aura accoutumé la na* 
^ii -ià'se passer d'un roi qui ait un pouvoir réel# 

il h'est pas inutile d'observer que ce fut la polir 
tique des malices du palais, par laquelle la nation , 
encore attachée au sang d^ Clovis , fut.trcnnpée 
jiéhâant plus du^ JdiècIe»Mais la question était 
bien différente; il n'y a'Çait.alors de dispute que 
sur la fanfiille qniT régnerait , et non sur la des*» 
truction on la conservation de la royauté, qui est 
un objet bien plus intéressant pour unenation* 

- Rev e non s à la discus&ioiLde Ja mûûûn dfi M, de 
Çpai^hî^rp^i^.i, . 

il est évidftn* qqe pa^r son décret , dont l'effet 
est de détruire tout pouvoir royal en Mi^j^lït 
subsister un vain nom de roi , on trompe la par- 
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ti« de la nation c[ui veut conseryier la la^jsmté^ 
et un Foi mwec un pouvoir réel ^ mais qui n'en-* 
taud paa les décr«^ ; qui ne peu]; pas juger d« 
leur intention, qui n'est pas assez éclairée pour 
rapprocher Içs 4i££érens décrets çt voir ce qui en 
résulte. 

Je ne me suis donc pas servi d^une expression 
trop forte , en disant que c'est un crime de lèse- 
nation au premier chef. 

SIXrèMS PROPOSITION. 

Si on veut recueillir les voix pour savoir si la 
nation veut un roi , ce serait une dérision de 
dire qu'on se serait assuré du vœu de la nation , 
en se procurant , par les moyens qu'on sait si 
bien employer depuis quelque temps, des accla- 
mations dans la ville de Paris. 

Paris n'est pas le royaume de France , et on 
ne peut pas savoir les sentimens de la pluralité 
des citoyens de Paris, puisqu'il est notoire que 
ceux qui voudraient y manifester leur façon de 
penser, ont à craindre d'être assaillis par des 
troupes d'assassins. 

Il faut aussi , pour que la nation opine libre- 
ment sur le sort dil Roi , qu'auparavant le Roi 
soit libre et en sûreté; car personne n'ignore que 
tant que le poignard sera levé sur la tête de la 
Reine, le Roi ne résistera point à ceux qui ont la 
force en main , et que tant que le poignard sera 
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levé svtr la tète du Roi , non-^seuleraent le bras 
de ses partisans sera enchaîné, mais ils seront 
réduits au silence par la crainte de mettre en 
danger les jours d'un otage si précieux. 

Résultat de cette discussion* 

Je ne crois pas que celui à qui je, m adresse 
pense qu'il faut abolir la royauté ; et si par im* 
possible c'était son avis, je suis trop porté à l'es- 
timer pour croire que ce fût en trompant la na- 
tion , qu'il voulût lui ôter son roi. 

Je crois plutôt que nous nous sommes mal en- 
tendus , et que s'il propose de demander que tous 
les ordres du Roi soient retétus du contre-seing 
de ses ministres , ce ne peut être qu'en détermi- 
nant que les ministres ne seront responsables 
que de l'infraction des décrets de l'assemblée 
sanctionnés par le Roi. 

Mais il ne faut pas commencer par rendre le 
décret de M. de Beauharnais^ en disant qu'ensuite 
on se donnera le temps de revoir le décret de la 
responsabilité des ministres et de l'expliquer : car 
ce serait dire que l'Assemblée nationale (qui n'est 
pas la nation, je ne cesserai de le répéter) a droit 
de détrôner le Roi , sans que la nation l'en ait 
chargé, en se réservant de lui rendre sa couronne 
quand elle le voudra , si elle le veut jamais , et aux 
conditions qu'elle voudra lui prescrire. 



SUR ETIENNE MONTGOLFJER K 



s. 



_ * 

x^Es amis des sciences et des arts et de toutes les 
vertus publiques et privées 9 ont à pleurer dans 
ee moment la perte d'Etienne Montgolfier, asso- 
cie de rinstitut national de France, et Tun des 
deux frèjes inventeurs des aérostats. Il vient d^ 
ternûner auprès d'Ânnonai, lieu de sa naissance, 
à lage d'environ cinquante-deux ans, une carrière 
pleine de gloire, et que de nombreux et utiles tra- 
vaux allaient rendre plus illustre encore. Né dans 
une famille oti le génie et le savoir étaient une 
dotation commune, il se livra de bonne heure à 
letude.pratique de la ^écanûjue et de la chimie, 
et rendit usuelles , en les appltquant à la fabrica.- 
tion du papier, dont il possédait et dirigeait une 
vaste manufacture, plusieurs découvertes heu- 
reuses, fruit de ses méditations et de ^^^ travaux. 
Il contribua puissamment à perfectionner Tart 
qu'il exerçait , soit en inventant de nouvelles ma- 
chines, soit en créant de. nouveaux procédés. On 
g^ lui doit particulièrment d'avoir le premier fabri- 
qué en France , ces papiers vélins qui ont donné 
tant de supériorité à la typographie française, et 

■■ >.. ' 
(a) Extrait do Journal de Paris du 16 fructidor an vu» '- 
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qui , avant lui , n étaient produits que par les 
seuls a«eli|i« des Hollaiulaii. 'Son ^énae. devina 
plus dune fois les méthodes de ces rivaux de 
notre industrie ; et avant que les liens qui nous 
attachent à eux ne nous eussent en quelque sorte 
tendu propres leurs connaissances dans les arts^ 
et leur habileté à en faire usage, Montgolfier avait 
naturalisé parmi nous la plupart de leuri^ procédés 
pour la fabrication du papier, en les imaginant 
lui-même : il ma dit plus d «ue fois que l'une 
des choses qui lui avait causé le plus de plaisir^ 
c'avait été de retrouver dans les secrets les plus 
cachés de' la fabrication hollandaise , lorsqu'il 
avait pu les connaître, plusieurs pratiques très- 
importantes , qu'il croyait nappartenir qua lui. 

Ce fut conjointement avec Jose)ph Montgolfièr, 
^on frère ^ son ami, le compagnon de tous ses 
travaux, le dépositaire dé toutes ses pensées, 
homme rare aussi, et qu^. l'industrie possède en^ 
core (d)j qu'il fit cette brillante découverte, dont 
les autres nations^ furent si jalouses, emblème et 
produit du génie, moyen précieux et nouveau 
"d'accroître encore la puissance de l'homme, et 
d'agrandir le cercle de ses connaissances» 

D'autres ont pii, ou pourront employer, pour^ 
les aérostats, des gaz plus légers que l'air atmo- 



(a) Il est mort depuis , membre de l'Académie roytle des 
ScicBCfi. 
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sptiërîque , sans pour cela ifiténttr avtire chose 
cfu'une nouvelle* méthode applicable à «ne dëcaiii| 
verte déjà faite. 

Cette déecm^etW {yriDante àùnna Heu ^*mh(nà 
à quelques eiipéiieiKiWB dont ûth se ressourrieiit 
encore, etqtrî ifataieiM; tien do cdmmu» arvee 
toutes celles qui , de nos- joruts f n*o«tf M que do 
vains spectacles : mais le génie de» invoAteiir» no 
put se plier à la lAesquinerie du gaavemomeitt 
d'alors, qui seul pouvaif en feiro le# frais f et ils 
se virent forcés de fe9afbémd<anner^9aii>6 avoir pu 
essayer ni le» moyens de direetioti qui leur sera^ 
Liaient devoir naîo-e du principe nkème de lemt 
découverte , ni Tapplicaf ion de ce principe à une 
foule de théories qu'ils jugeaient devoir èîtei per* 
fectïonnées par lui. 

II est inutile de remarquer que les^ frères Mont* 
golfier ne reçurent de l'ancien gouyemement^ 
d'antre récompense que quelque^uiw de ee»bo<' 
chets que fa révolution à restitués à leur néaiit ^ 
et qu après avoir consumé en- expériences une 
grande partie de leur fortune, ils ne purent pas 
même obtenir les moyens de les continuer^ seule 
chose qu'ils ambitionnaient. Cet abandon leé 
suivit jusque sous la République, et il y fu4^ peut-» 
être plus injuste. La victoire àeFleètrm ello^nvèmo^ 
si favorisée per Fusage inusité de laéros^t,. ne 
les arracha point à cet oubli ; et ils ne furent pas 
même consultés par ceux qui avaient conçu Tidéo 
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défaire servir à la défense de la nation française, 
une découverte qui déjà lavait honorée. 

Etienne Montgolfier dut pourtant à sa gloire un 
avantage dont il était plus qu'aucun autre digne de 
sentir tout le prix : il fut recherché avec empres- 
sement , d'abord à cause d'elle , et bientôt à cause 
de lui, par tout ce que la France possédait alors 
d'hommes recommandables dans tous les genres 
de mérite. Il obtint de plusieurs d'entre eux cette 
amitié qui $eule pouvait récompenser le génie. 
L'illustre Malesfierbes y son infortunée famille, le 
vertueux duc de La Rochefoucault, le savant et 
malheureux Lavoisier,etc., se placèrent parmi ses 
amis, s'honorèrent d'en porter le titre, et lui vouè- 
rent une estime que Montgolfier mérita toujours. 
Il était impossible , en effet, d'être meilleur sous 
tous les rapports ; d'être plus modeste , plus sim- 
ple; de posséder une âme plus pure; d'Ivre plus 
véritablement vertueux : c'est à ceux qui l'ont 
connu comme moi, qui l'ont aimé comme je l'ai 
fait, c'est à sa famille désespérée de sa perte ^ à 
compléter par leurs larmes l'éloge que je suis 
forcé d'abréger ;jc'est à eux à rendre à sa mémoire 
l'hommage le plus digne d'elle , celui qu'un 
homme de bien désire le plus, les regrets des 
âmes sensibles.... 

De Tislc d'Oléron , ie 3o thermidor an yiz. 



SUR M. NECKER. 



Dfl» Necker, avant d'être ministre, était déjà un 
homme public ; il avait remporté un prix à l'Aca- 
démie Française dont le sujet, Féloge de Colbert, 
annonçait assez la direction de ses études et le 
but principal de ses travaux; il avait publié des 
Mémoires sur la Compagnie des Indes et sur le 
Commerce des grains; enfin il avait dirigé de 
vastes opérations de banque qui se liaient aux 
intérêts et au crédit du gouvernement , et il avait 
acquis une grande fortune. Toutes ces choses 
lavaient placé dans la classe de ceux qui pou- 
vaient administrer en grand; et lorsqu'il fut 
appelé à diriger les finances du royaume , l'opi- 
nion publique n'en fut pas surprise. Je ne sais 
pas s'il y fit des fautes (a) ; si lé système des em- 
prunts qu'il préféra à celui des impôts pour sub- 
venir aux frais d'une guerre honorable , mais dis- 
pendieuse, était impolitique et ruineux comme 
on l'a dit (b); si quand son influence personnelle 

(a) Je ne parle ici que de son premier ministère ; un peu 
plas loinr je parlerai du second. 

(6) Le système des emprunts offre du moins l'ayantage au 
peuple, de forcer le gouyefnement qui s'y livre à suivre la 
conduite qui peut le mieux établir son crédit, c'est-à-dire 
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pouvait faciliter Texécution de ses plans , dans un 
tel système, il aurait dA Tabafïdonftei^^pcmr courir 
le risque, en proposant des impôts extraordinaires 
à une nation qui en était déjà surchargée , d'être 
repoussé par le parlement, et le danger qa'îl 
apercevait sans doute , de précipiter Tinstant d une 
révolution inévitable, amenée depuis par cette 
même lutte entre les parlemens et le Koi, qu'il 
trouva sage et prudent d'éviter alors. 

Cet examen passe ma portée, et je ne m'y livre- 
rai point. Je n'examinerai pas non plus si la 
guerre contre les Anglais , à l'occasion de Tindé- 
pendance de l'Amérique , dans laquelle on a 
voulu voir une des causes de notre révolution , 
fut politique ou né le fut pas ; ce n'en est pas ici 
le lieu , puisqu'il est certain que M. Necker n eut 
aucune part à la détermination qui fut prise à ce 
sujet; mais je dirai que l'exécution des plans qu'il 
fut obligé de créer pour subvenir à ses dépenses, 
l'obligea de faire connaître au public les ressource^ 
d'ungouvernement({ui empruntait, au lieu dlm-* 
poser; que dès lors la science financière cessa 
d'être occulte , et qu il se forma aussitôt en France, 
à cause de cela, un véritable esprit iiational, 
appuyé sur l'intérêt particulier et éclairé par Tex- 



cclle qui assure le plus solidenient le boïiheur de ses sujets ; 
tandis que le système des impôts e^traordinaipe^ ne force le 
gouvernement qu'à être exacteur et despote. 
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perience; esprit public tellement puissant, que 
les crises de la rëirolntion et ses malheurs inconr* 
testables ont pu lenchaîner momentanément et 
1 égarer sans doute, mais nont pu ni Téleindre, 
ni 1 étouffer, et dont surtout le germe et le prin-^ 
cipe dureront autant que la monarchie , aujour- 
d'hui plus nationale que jamais, pour la soutenir 
et la défendre; 

Une intrigue de cour, à laquelle n'étaient point 
étrangers, arinsi que je lai déjà dit, les parle?- 
meus et les ordres pririlégiés, avait renversé 
M. Turgôt et forcé M, de Malesherbes [à préférer 
la retraite aux affaires : elle renversa aussi M* Nec- 
ker» Ces deux succès des ennemis intérieurs de 
la France furent également nuisibles à l'État ; 
M. Turgot et M. Necker avaient des principes 
d'administration et d'économie publique dotit 
la différeuce était plus apparente que réelle : 
il y avait plus de rapports entre eux qu'on ne l'a 
cru généralement : cependant leur éducation <:i«- 
vile et politique n'avait pas été la même ^ et ils 
étaient parvenus l'un et l'autre au même minis- 
tère f9X des routes fort éloignées entre elles: 
mais ils devaient avoir et ils eurent les mêmes 
obstacles à combattre, et ils furent vaincus par les 
mêmes ennemis (a), 

— — — I ■ ■ ■' ■»! I m ^ I I ■ I ■ I f»^— ■ ■ , '" ' , ' " ■ ' * 

(a) Un àtn grands moyens qde les ennemis de M. Neokei- 
employèrent avec le plus de succès contre lui ^ fut la puBlica» 

IP Partie. i6 
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M. Targat avait commencé par étudier en Sdr* 
bonne , avec le projet de s y faire recc; :>ir doc- 



tion d*an mémoire qu'il avait remis au Roi pour provoquer 
l'établissement des Assembléesprovinci^les, et Fabolîtion ou 
la modification du régime des intendans : ce -méitioiv*' ne de* 
yait être connu que du Roi ; pn ne sait comment il passa dans 
d'autres mains, qui le publièrent; mais la publicité qu'il reçut 
attira sur son auteur , déjà fortement attaqué , la haine, de 
toutes lés puissances de l'Etat, et leur prêta de nouvelles 
armes. M. Necker n'avait pourtant fait qae répéter en quel- 
quesocte les mêmes choses que M. de Malesherbés avait déve- 
loppées avec tant dejogique dans les Remontrances de 1775, 
comme on peut le vérifier dans ce que j'en ai cité : mais ou 
n'osait attaquer les opinions d'un corps de magistrature 
parlant au nom et dans l'intérêt du peuple , et dont les droits 
et la liberté reposaient incontestablement sur les lois de la mo- 
Durchie et sur la puissance de la nation, tandis qu'on n'était pas 
obligé à avoir des mé.nagemens poftr un ministre dont l'exis- 
tence dépendait uniquement de la faveur du prince , qu'il 
était si facile de lui' enlever avec de l'intrigue et de l'ha- 
bileté. 

Toutefûîf ce mémoire est par lui-même , et indépendam- 
ment de son eflet , extrêmement remarquable ; c'est un des 
ouvragçs de M. Necker où il a mis le plus de force et de lo- 
gique , et où le style est le plus convenable au sujet. Je n'en 
citerai rien ici , parce qu'il est connu de tout le monde ; mais il 
peut êtk^ très-utile de le relire, dans un temps où il parait qu'on 
veut s'ocçv^er de changer ou de modifier^ l'adniinîstration 
intérieure , et où Ton pense avec raison qu'il est convenable 
autant qu« juste de donner plus d'attribution et de'force aux 
conseils généraux des départemenset des communes , en res- 
tituant ainsi aux citoyens Iç droit de régler eux-mêmes les 
intérêts qui n'appartiennent qu'à eux. 
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tetir (a). M. Necker avait fait ses étucîes dans un 
séminaire de Genève, afin de parvenir un jour à 
être ministre protestant (^). Après avoir renoncé 
tous les deux à ces carrières diversement tbéolo- 
giques, ils devinrent avec un égal succès, l'un 
chef d'une grande maison de banque , et l'autre 
intendant d'une vaste gétiéralité ; et l'on peut 
dii^e qu'ils portèrent ensuite àii ministère, quand 
ils y parvinrent , chacun le caractère qu'il avait 
pris dans sa dernière profession : celui-ci étant 
plus véritablement financier, celui-là étant plus 
essentiellement administrateur; l'un suivant des 
calculs plus moraux, l'autre des combinaiisons plus 
numériques : M. Turgot soutenant les principes 
des économistes, et M. Necker professant la doc- 
trine contraire. Tous les deux s'accordant toute- 
fois sur les points les plus ei^sentiels : ainsi l'un 
et l'autre considérant la justice et le TespeA; des 



(a) Chose étrange ! s'il y fût resté , il aurait , lui qui était le 
plus tolérant des hommes, concouru à censurer le quin- 
zième Chapitre de Bélisaire , et TËncycIopédie à laquelle il 
« fourni d'excelleiis articles : 

l'énstô été ptki àtL Gange «sda^v desfanz dieux ^.. 

(h) Il pairait que M; ^eèker n'a jamais perdu totalement le 
goût qu'il avait eu pour cet éUt. Il y a dans la Collection de 
ses OËuvres un livre presque théologique,«t trois volumes de 
sermons sous le titre de Discours moraux , qui ne sont pas 
dépourvus de mérite,* ' 
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engagemeiis , comme la force de toute bonne 
administration et le fondement du crédit public; 
regardant 1 économie dans les dépenses comme 
la première ressource des états, et n^ croyant pas 
qu'il soit permis d aggraver le fardeau des charges 
publiques avant de lavoir épuisée : enfin, pen- 
sant également que la richesse de TÉtat ne peut 
se fonder que sur la prospérité dels individus 
qui le composent, et envisageant lun et l'autre 
le bonheur du peuple , comme étant le moyen 
et le but de la po^itiqiue) autant iEfoe le devoir de 
la justice : différant toutefois en cecî^que M.Nec- 
ker voulait réparer les finances pour régénérer 
ensuite les insttitutions; et JVL Turgot régénérer 
les institutions, pour réparer!^ finaxices d'une 
manière plus s^ure et plus facile. 

Si l'un et l'autre étaient restés assez long<-temps 
en j4ace,,ils ^qus a^i^paien.t pnéservés également de 
la révolution , en corrigeant les abus qui l'ont 
amenée , et sans doute en la faisant en quelque 
sorte eux-mêmes par lautorité du gouvernement, 
sans mouvement et sans secpus&e : tous les deux 
auraient attaqué fortement, et prohablement au* 
raient renversé oette aristocratie, féodjtle et nobi- 
liaire dont la révolution a su nous. afBcancMr , et 
que tous les grande ministres* avaient cherché à 
affaiblir dans toutes les occasions. Mais M. Tur- 
got, afin surtout de fonder p^us invariablement 
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la liberté de tout le peuple , et M. Necker afin 
de rendre plus de force à l'autorité royale, et de 
placer sous soh égide le constant maintien de 
Tordre public : car, ce qui est assez Remarqua ble , 
M. Turgot , né sujet d'un monarque, était plus 
républicain; M, Necker, né citoyen d'une répu- 
blique, était plus partisan du gouvernement mo- 
narchique , 

M* Turgot avait plus d'esprit que M. Necker, 
plus de cette facilité d'élocution, que donne l'in- 
struction et lefude jointes à l'usage du grand 
inonde et à l'habitude de la société , quoiqull fût 
embarrassé et piéme timide avec ceux qu'il ne 
connaissait pas .' il était phis précis dans ce qu'il 
écrivait, quelquefois même plus profond ; et il 
semblait offrir plus de résultats {a). M. Necker 
avait un talent de style plus réel ; il avait plus 
d'entraînement et de séduction : son caractère, 
comme écrivain, était plus original; il y a dans 
ses livres beaucoup de pages qui peuvent rester 
comme des modèles de compOw^ition et d'élo- 
quence , et que l'on lit avec plaisir, indépen- 
damment du sujet qu'ils traiteïit. Il est quelque- 



{a) M. Turgot n'a guère énoncé dans ses ouvrages que les 
raisonnemens plus ou moiiis certains d'une' théorie spécula- 
tive. M. Necker , au contraire, a cherché à. particulariser les 
principes de Tadministration ; en les fondant moins sur les 
raîsounemens que sur les faits. 



( '^4ûJ 

fois à une grande hauteur , pour la pensée comme 
ppur lexpression ^ et il sait employer alors une 
diction onctueuse , pathétique même j et tou- 
chante, qui ne, manqua jamais son effet. On a 
comparé son style à celui de Buffon ; je pense 
qu ils nont ensemble aucun rapport. M. de Buf* 
fon a de la simplicité, et du naturel dans sa dic- 
tion ; la majesté de son langage est dans ses pen« 
sées ; M, Necker est tout le contraire , il met de 
1 éclat et de 1 élévation , et quelquefois de l'im- 
portance dans Texpression dune idée simple et 
souvent commune. Cependant il a souvent de l'em- 
phase, et ceux qui , comme moi, l'ont entendu 
parler en public , peuvent affirmer que son débit 
avait au^si ce défaut. 

Sa manière de parler et d'écrire semble appar- 
tenir davantage au ton des orateurs religieux qu'à 
celui des écrivains profanes. Il n'a pas cette urba- 
nité piquante , légère , et gracieuse tout à la fois , 
qu'on retrouve dans la plupart des bons auteurs 
du dernier siècle , qu'il est plus aisé d'apprécier 
que de définir, et qui est au talent d'écrire ce que 
la politesse et Taménité sont au commerce de la 
vie. Il a souvent de la lourdeur dans son élocu- 

tion , et de la pédanterie dans les formes de son 

* 

langage ; il manque de précision et de mesure ; 
et loin de se borner à faire entendre des résul- 
tats y surtout dans les -choses convenues ou de 
peu d'importance, comme le fait ordinairement 
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M. Turgot, il les établit et les développe sans 
franchir aucun intermédiaire ; et il vous force y 
malgré vous , d*écouter toutes ses paroles et d'en- 
tendre toutes ses démonstrations. 

C'est là ce que Ton est convenu d appel'er le 
^tyle genevois (a), dont Rousseau lui-même, 
malgré toute la perfection de son langage et toute 
rhabileté du mécanisme de sa diction, pourrait 
offrir plus d'un exemple. 

La composition de M. Necker est presque tou- 
jours correcte et pure ; il n^ofBre jamais de ces 



(à) Ce défaut semble résulter de Téducation et de Temploi 
des premières années de la vie : il tient à la religion même , 
dont Genèye est la métropole depuis longtemps , et dont les 
dogmes et les pratiques sont moins de sentiment que de 
conviction y qui aspire k, prouver tout ce qu'elle ordonne , à 
démontrer tout ce qu'elle veut faire croire , qui , laissant à 
chacun le droit déjuger sa foi d'après les préceptes de l'Évan- 
gile , au lieu d'exiger une soumission aveugle , contracte avec 
ceux qu'elle appelle , l'obligation de discuter et d'éclaircir 
tout ce qu'elle leur demande d'adopter. Ce défaut tient encore 
au culte que cette religion prescr.it, composé principalement 
de prédications et de prières publiques , deux sortes d'orai- 
sons religieuses d^un genre particulier aux protestans, où 
se retrouvent tour h tour la démonstration, l'onction , l'abon- 
dance, le sentiment et la méthode, et qui étant également 
dans l'idiome de la multitude , tendent à s'identifier avec elle 9 
à lui faire adopter leurs formes , à lui imprimer leur carac- 
tère , à préparer leurs habitudes , et influent ainsi , d'une 
manière sensible , sur l'esprit général des citoyens , et su** 
le talent de cvxx qui se consacrent k i*^n d'écrire. 
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faux omemeâs qu un goût sévère n'avonerait pas; 
il a de la netteté dans Texpression , et de la clarté 
dans le langage; on voit qu'il est persuadé de ce 
qu il dit , et qu il est de bonne foi dans ce qu'il 
expose. Son style est périodique et nombreux; 
il procède par de grandes phrases , et leur méca- 
nisme et leur mélange ont de l'harmonie et de 

l'effet. , 

Il est le premier qui ait su dépouiller l'écono- 
mie politiqile de la sécheresse dont on avait jus- 
que alors environné les développemens et ob- 
scurci tout à la fois les résultats et les méthodes, 
qui ait su mettre dans le langage de cette science 
long-temps occulte , de leloquence et du senti- 
ment , de l'élégance et de la noblesse ; qui ait as- 
socié la pompe des images , l'éclat des méta- 
phoi'es , la séduction des mouvemens oratoires , 
l'élévation du style, à la précision des calculs, à la 
justesse des démonstrations et à la force des rai- 
sonnemens ; qui ait su lier sans contrainte et sans 
incohérence lexpression d'une vérité morale , 
d'une idée sensible et douce , d'un précepte de 
bienfaisance et de vertu, à une grande concep- 
tion politique , au résultat d'une grande médita- 
tion , à une vue profonde d'administration et de 
gouvernement; qui ait su répandre sur les objets 
en apparence le moins susceptibles d'émouvoir 
et de toucher , une teinte de mélancolie et d'atten* 
drissement, propre à intéresser à leurs résultats 
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avant même de les avo^r fondés sur lauterité 
des démonstrations. Enfin , il a eu aussi le mé- 
rite rare de parler avec dignité au nom de lau- 
torité suprême quand il en a été lorgane, et 
sans flatterie au peuple qu'il voulait éclairer sur 
&es intérêts et associer du moins par son opi« 
nion aux révolutions politiques. Mais il cherche 
trop à agrandir toutes ses pensées, à donner de 
Timportance à toutes ses réflexions , et il ne dit 
rien avec simplicité. De là cette emphase que je 
lui ai déjà reprochée , cette monotonie dont son 
langage n'offre que trop souvent le défaut, un 
ton quelquefois déclamateur , de trop fréquentes 
amplifications, et une prétention trop marquée 
à intéresser et à instruire toujours. On dirait 
qu'il a imaginé qu'il ne pouvait rien dire d'in- 
différent au bonheur ou à l'amélioration de Tes- 
pece humaine : il a aussi le très-grand tort de 
confondre trop souvent ses idées et sa personne , 
les principes qu'il expose , et le souvenir de ses 
actions, et de vouloir attirer sur lui-même une 
attention que le lecteur accorderait plus volon- 
tiers sans doute au seul fruit de ses méditations 
et de ses études. On a dit que , pour se délas- 
ser de travaux plus importans et plus sérieux, il 
avait composé des comédies qui n'ont jamais vu 
le jour : je ne le sais pas ; mais si cela est vrai , 
je ne puis croire qu'il ait pu y mettre la moindre 
gaîté , tandis que nous avons de M. Turgot une 
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sorte de poème badin qui rappelle assez la ma* 
nière de Voltaire, et dont plusieurs vers sont de- 
venus proverbes , comme ceux du Pauvre Diable , 
du Russe à Paris et du Mondairu.... 

Pour observer ce que je viens de dire de M. Neo 
ker , je me suis placé à lepoque où ^ pour la pre- 
mière fois , il fut obligé de quitter le ministère; 
je n ai point eu en vue dans ce moment la se- 
conde partie de sa vie politique ; elle ne ressem- 
* ble pas à l'autre , et il serait injuste de le juger 
d'après elle. Lors de son premier ministère, il 
était maître des circonstances ; lors du second il 
fut dominé par elles. On le renvoya la première 
fois lorsqu'il pouvait tout sauver ; on le rappela 
la seconde , lorsque tout était perdu. Il fut chargé 
à celle-ci de la direction des affaires , quand le 
caractère inconsidéré de M. de Galonné; les fausses 
vues de M. de Lamoignon , Tincapacité de M. de 
Brienne , le défaut d accord des fiotables entre 
eux et avec le gouvernement, et Topposition des 
"cours souveraines à toutes les propositions des 
ministres, eurent paralysé toutes les ressources, 
réveillé toutes les prétentions , provoqué le choc 
de tous les intérêts, ébranlé jtoutes les institutions 
existantes, relâché tous lesiiens sociaux, et plongé 
la France dans un .désordre, inextricable , dont 
rimagination s'effraie encore aujourd'hui, même 
après tous les bouleversemens auxquels nou3 
avops été livrés pendant tant d'années. 
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Les courtisans Toyaient arec effroi ses projets 
de réforme ; les privilégiés , avec épouvante , les 
changemens qu'il pouvait tenter : la Reine avait 
de 1 eloignement pour li^i; le Roi de la méfiance, 
et peu d affection ; les princes ne paraissaient pas 
disposés à le défendre. 

Jeté au milieu de la tourmente, il ne put être 
occupé qu'à lutter contre elle; et, soit qu'il n'eût 
par l'habileté qu'on lui croyait, soit que les évé- 
, nemens fussent de nature.à ne pouvoir être domi- 
nés par aucun homme, il fut bientôt entraîné par 
eux ; et quand il fut forcé de s'éclipser devant 
leur irrésistible puissance, sa retraite même fut 
•inaperçue. 

Mais cette retraite, et l'obscurité qui devait la 
suivre , ne suffirent pas pour faire taire l'injustice 
et pour désarmer la haine. Je ne parle pas de 
l'attentat commis sur sa personne, au moment ou. 
il quitta le ministère, et où il allait, sous la sauve* 
garde des lois, se réfugier hors de la France dans 
le calme de la vie privée , en laissant à son gou- 
vernement une grande partie de sa fortune (as); 



(à) Dans un moment où il n'y avait pas Un sou au trésor 
royal , et où tont emprunt était impossible, M. Necker réa- 
lisa de sa propre fortune deux millions nécessaires auxplufr 
pressans besoins , et les fît verser sans intérêt dans la caisse de 
rÉtat ; par une suite de la même confiance et du même dé- 
vouement , il ne les réclama point quand il quitta le minis- 
tre , et les laissa à titre de prêt g[ratuit. Cela peut paraître 
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on sait que cette voie de fait ne fut l'ouvrage que 
de quelques agitateurs, dont le but était de se 
faire remarquer , et que l'opinion nationale, ainsi 
que lautorité publique, la bl&mèrent solennelle- 
ment; mais je parle du jugement qu'on a porté 
depuis des opérations de son second ministère , 
et qui a été aussi défavorable que légèrement pro- 
noncé. 4 

Chaque parti lui a fait un crime de n'avoir pas 
devancé, ou au moins suivi les principes qu'il 
voulait faire prévaloir , et surtout de ne les avoir 
pas protégés, sans songer que l'inflexibilité de 
son caractère ne lui permettait pas d'encourager 
et de défendre des opinions qu'à tort ou à droit 
son jugement ne partageait pas. Cette inflexibilité y 
dont le principe était honorable , puisqu'il tenait 
au sentiment de sa justice et à la fermeté de sa 



simple aux citoyens vertueux et désintéressés; mais ce qui 
le paraîtra beaucoup moins , c'est que long-temps après son 
départ il ne les avait pas encore retirés, lorsque arriva la ter- 
rible loi des émigrés , qu'alors , quoique GeUevois , il fat con<- 
sidéré comme émigré français , et que ses bieus situés en 
France , parmi lesquels se trouvaient les deux millions qu'il 
avait prêtés si généreusement , furent confisqués. Pendant 
vingt ans cette confiscation a été maintenue ; aucun des gou- 
vernemens qui se sont succédés en France , n'a trouvé injuste 
de refuser le remboursement de ces deux millions : le seul 
Louis XVIII en a jugé autrement ; un des premiers actes de 
sa souveraine et bienfaisante justice a été la restitution de 
Cette somme 9 due si légitimement et si odieusement retenue» 
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Tertu , était un grand défaut dans un homme pu* 
blic, souvent forcé de capituler avec les erreurs 
et les vices des autres, et de se contenter du mieux 
quand il ne peut obtenir le bien absolu, même 
de lobtenir quelquefois par des moyens qui res- 
semblent à de la faiblesse ou à de Tintrigue. Il ne 
s'était point fait d amis à la cour pendant ses deux 
minières ; il ne s en fit pas davantage dans 1* Assem- 
blée 9 où il n eut jamais aucun parti. Il repoussait 
également, et. presque toujours dune manière 
tranchante, ftds idées des uns et des autres^ quand 
elles n'étaiçnt pas d^accord avec les siennes , et 
l'on peut dire qu'il ne sut jamais utiliser l'in- 
fluence de personne. Il repoussa Mirabeau dès le 
premier jour, et ne voulut jamais se rapprocher 
de lui, sans songer qu'avec de grands vices, et 
même avec une conduite antérieure justement 
méprisée , il pouvait être employé utilement, et, 
à cause de la grande justesse de son esprit et de 
ses vastes lun^ièr^s, devenir le plus utile appui 
d'un système moral et j^ste.... 

Il avait toutefois plus de f oideur que de vanité, 
quoiqu'on lui ait reproché d'en avoir beaucoup^ 
plus d'amour, du b^en que d orgueil , et son am*- 
bition était celle d'un honhête homme dont le 
but est louable. 

Du reste , c'est de tous les hommes d'état çehii 
qu'on a jugé avec le plus d'injustice : beaucoup 
^n ont parlé, peu l'oati connu ^ peu surtout ont 
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plus nombreux et bien plus aigris, pour qui les 
droits du peuple sont une chimère et leur procla- 
mation un cri de révolte, il faut leur rappele^aussi, 
mais sans doute uniquement , les circonstances 
où se trouvait alors le gouvernement de Louis XYI: 
et au lieu d'invoquer devant eux l'équité comme 
la seule souveraine d^ rois et des peuples, parce 
que cette, autorité les toucherait peu, leur faire 
comprendre , s'il est possible , que la politique la 
plus impérieuse prescrivait absolument la déter- 
mination qui fut prise ; et que puisque 1 état de 
détresse où l'on se trouvait, forçait à des capitu- 
liftions, celle qu'on avait stipulée. pOur les ordr^ 
privilégiés, était encore ia meilleure qu'il fut 
possible d'obtenir pour eux. 

En effet l'opinion publique,. devenue dès lors 
une formidable puissance ; l'opinion publique 
qui, en secondant les parlemens, avait .repoussé 
les plans deClalonne, triomphé du despotisme de 
Lamoignon et de Brienne , anéanti leurs institu- 
tions politiques et leurs m;e&ures. financières, ^ 
prescrit impérieusement, avec la restauration de 
la magistrature opprimée et dispersée; par ces 
ministres, l'inévitable et prompte convooatiioii 
des états*généraux; cette,- opinion^ dis-je, plus 
active , plus redoutable, plus reine du monde que 
jamais, s'était déjà prononcée d'un bout de la 
France à l'autre , pour que , dans- les états qui 
allaient se tenir. le tiers eût autant de suffrages 
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que les deux ordres privilégiés ensemble y et elle 
l'avait fait avec une telle force, qu'il était impos- 
sible de lui résister. 

Des réunions de citoyens se formaient partout 
et à chaque instant dune manière spontanée , 
tantôt sous un titre , tantôt sous un autre , pour 
la réclamer par des adresses , pour la solliciter 
par des pétitions , pour 1 exiger par des mou^|^ 
mens tumultueux. 

Les arrêtés des coui^s souveraines , et même des 
tribunaux secondaires, les délibérations de la plu- 
part des villes et des corporations de tous genres, 
les écrits des gens de lettres provoqués par le fa- 
meux arrêt du conseil de l'archevêque de Toulouse, 
demandaient non-seulement la prompte convo- 
cation des états-généraux et la libre élection des 
députés qui devaient les former, mais encore, 
pour les non • privilégiés y Tégalité des suffrages 
avec la noblesse et les gens.d egli$e : des provinces 
même , notamment celle du Dauphiné , (|ui 
s'étaient dcmné ou restitué des administrations 
provinciales, avaient adopté cette base dans l'or- 
ganisation de leurs états, et le gouvernement 
avait été forcé de le trouver bon» 

Une insurrection morale , mais universelle^, 
s'était donc ainsi formée contre la suprématie de 
la noblesse et du clergé; at tout annonçait qu elle 
se changerait facilement, si elle éuit contrariée, ' 

II« Part». 17 
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en une insurrection plus activé, dont il seruyt 
impossible de calculer le terme et le résultat. 

On consentait bien à partager la délibération 
avec les ordres privilégiés, et certes c'était beau- 
coup pour eux; mais on ne voulait pas aller plus 
loin. Il y avait à craindre que si cette condescen- 
dance restait sans effet, on ne demandât, au lieu 
de cela , la suppression absolue de toute distinc- 
tion d'ordres, et qu'on ne s'armât pour l'obtenir. 

Il était donc pressant et indispensable, pour 
le gouvernement, de céder au vœu national , de 
peur d'être forcé de le faire un peu plus tard, et 
avec plus d'étendue encore , sans avoir l'avantage 
de se faire un mérite de ce sacrifice. 

Gomment, en effet, si on eût repoussé des de- 
mandes aussi solennellement , aussi hautement , 
aussi unanimement présentées , aurait-on pu ré- 
sister au terrible mécontentement que ce refus 
aurait fait naître? Ne venait-on pas de voir ce mé- 
contentement populaire porté au comble, par les 
actes arbitraire? et par les autres fautes de MM. de 
Brienne et de Lamoignoa, sans qu'il eût été pos- 
sible de le réprimer autrement qu'en sacrifiant 
ces deux ministres inhabiles ? Pendant que les 
pârlemens, prenant la multitude pour auxiliaire, 
râvait avertie imprudemment de sa force, la Cour, 
plus împrudismment encore , ne l^avait-elle pas 
avertie de sa propre faiblesse? Le gouvernement, 



à quelques mains qu'il fut confié , n'était plus eu 
mesure d'avoir une volonté stable et fixe , et de la 
faire respecter par personne ^ il fallait nécessaire- 
ment qu'il prît celle de la majorité du peuple, 
puisqu'il' venait tout à l'heure de prouver dé- 
monstrativement qu'il n'avait pas le moyen de 
faire prévaloir la sienne.... £t dans quelle terrible 
crise ne serait-on pas retombé! qui peut savoir 
et oserait dire où elle nous aurait conduits.^ So« 
résultat le moins funeste eût été sans doute de 
rendre impossible toute formation d'états-géné^ 
raux , ou de faire que leur réunion fût sans effet, 
s'ils eussent pu se composer de cette manière. 

Les privilégiés et les non-privilégiés eussent 
été, dès le premier jour, dans un état d'hostilité 
violente, que rien au monde n'aurait pu calmer: 
ils ne se seraient rapprochés que pour se com- 
battre ; et le lieu ou ils auraient siégé n'eût été 
qu'un champ clos, ouvert au choc de tous les 
intérêts particuliers, de toutes les prétentions 
déraisonnables , de tous les projets ambitieux.... 
Ceux-ci , forts de leur majorité dans rAssemblée; 
ceux-là , plus forts encore de leur majorité hors 
de son enceinte , n'auraient-ils pas repoussé toute 
conciliation ? tout accord ne serait-il pas devenu 
impossible sur quelque point que ce pût être ? 
les états-généraux, notrç seule, notre unique^ 
notre dernière espérance , se seraient-ils assem- 
blés pour autre chose que pour se dissoudre avec 
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eicla't ? et cette dissolution n aurait«ellè pas été le 
signal de la guerre entre les partis ? n aurait-elle 
pas été suivie de déchiremens intérieurs , plus 
terribles peut-être encore que tout ce que nous 
avons vu depuis ? 

Je sais bien , je sais trop sans doute , quels sont 
les maux affreux dont la France n a pas été pré- 
servée ) et je ne veux ni les affaiblir, ni les excu- 
ser; mais je dis qu'une détermination contraire 
à celle qui fut prise , ne nous en aurait pas ga- 
rantis, et en eût encore augmenté la masse. Nous 
vivons et nous eussions péri : péri dans les con- 
vulsions d une anarchie et d'un, désordre dont 
nous n avons ressenti qu'une partie. D ailleurs^ 
ces maux, qu'il n'est pas possible d'oublier, ni 
même de dissimuler, ont été le produit d'un 
grand nombre d'autres fautes , et non celui de 
cette détermination de gouvernement dont on 
fait un crime à M. Necker. * 

Il ne s'agissait pas seulement y pour les états- 
généraux , dans la situation où étaient parvenues 
les choses, de régler de simples objets de finances, 
quelque pressans que ces objets fussent : plus tôt 
il en eût été ainsi sans doute; mais quand ils 
furent convoqués, une révolution politique était 
inévitable ; il fallait la régulariser , et non l'aban- 
donner à elle-même : les parlemens l'avaient com- 
mencée ; la nation seule pouvait l'achever. Il 
n'était plus temps d y échapper ni d'en suspendre 
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la marche : la force des circonstances et des ëvë- 
nemens réclamait un nouvel ordre de choses dans 
rÉtat qui' fût fixe , stable et inébranlable ; pour 
cela il fallait qu'il fût établi sur l'intérêt du plus 
grand nombre , et que s'il y avait des transactions 
à consentir , la volonté nationale leur imprimât 
le sceau de son autorité. Il n'y a qu'à lire les 
cahiers pour voir qu'il ne s'agissait pas seulement 
d'impôts, mais d'institutions (a); et voilà pour- 
quoi il était impossible que la nation tout en- 
tière qui les réclamait , consentît à laisser préva* 
loir dans l'assemblée qui devait les créer, une 
inégalité de suffrage et un mode de délibération 
qui l'auraient lésée évidemment dans ses intérêts 
les plus chers. 

Depuis Richelieu, et même dans des temps 
plus anciens , tout, dans notre organisation po- 
litique , était incertain et vague.: rien, n'était dé« 
fini , rien n'était convenu; le despotisme, cm peut 
le dire, avait remplacé ce qui restait.de i\otr.e 
ancienne constitution , si même il y en avait eu 
une , et la nature de notre gouvernement dçpen- 
dait à chaque règne de la faiblesse ou de la force 
de caractère du monarque* ' 



(a) Il n'y a presque pas un cahier , surtout parmi ceux du 
tiers-état, qui ne défende à ses députés de s'occuper des 
finances avant que la constitution n'ait été réglée ; seulement 
le iii<#de constitution est e:i^primé par une périphrase. 
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On ne s'accordait point ^ur les fonctions et sur 
les droits des parlemens, qui prétendaient avoir 
conservé un simulacre de représentation natio- 
nale': on ne savait pas jusques à quel point la 
volonté du Roi devait prévaloir sur la leur en ma- 
tière de législation ; et si leur refus d'enregis- 
trer les lois qui leur étaient envoyées pour cela , 
frappait ces lors d'une nullité absolue, comme ils 
en avaient la prétention , ou bien si ce refus pou- 
"tait être vaincu ou suppléé par des lettres de jussion, 
ou par 1 éclat d un lit de justice,comme la Cour se le 
per&uad^it. De longues luttes à cet égard avaient 
eu lieu entre eux et nos rois : elles avaient sou- 
vent fatigué la nation et divisé les esprits; de fâ- 
cheux désordres en étaient résultés dans plu- 
si'ews lieux j s^oUvent même des dissensions ac- 
tives : mais le succès n avait rien décidé sur le 
principe du dissentiment: la victoire était de- 
meiii*ée ait plus obstiné ; et la question générale 
était toujours restée indécise et même intacte, 
sôùs la sauvegarde des protestations. Souvent, 
dans des cas particuliei's, la victoire avait été Teffet 
' d'actes arbitraires, qui avaient mécontenté la na- 
tion et déconsidéré le gouvernement : d'autres 
fois de capitulations ténébreuses qui Tavaient in- 
dignée, et ôté auxparlemens une grande partie de 
leur popularité : presque toujours après une op- 
position plus ou moins forte , les deux partis 
avaient cédé chacun quelque chose de leuH^ pré- 
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tentions respectives : la paix s était faite par des 
considérations personnelles , étrangères à Tinté- 
rét général ; et. le peuple , dont les droits sacrés 
avaient été rarement le motif de la guerre, avait 
pourtant, en dernier résultat, été forcé den sup- 
porter les frais. 

Cette fois la chose avait changé de face : le par- 
lement , au Jieu de. combattre , venait lui-même 
d abdiquer le pouvoir dont il avait si long-temps 
réclamé le libre exercice : on ne le lui avait pas 
enlevé, il lavait rendu : loin de combattre, 
comme jadis ^ pour ^es prérogatives légitimes 
ou non, il les avait lui - même abandonnées , 
en passant condamnation sur toutes ses résis- 
tances aux vqlontés de la Cour, comme sur toutes 
ses complaisanjces . p^our elle : il venait dç recon- 
naître de la mai^ière la plus formelle, et de dé- 
clarer solennelleoijent , qu a l^. natioa seule et 
non à l|:ii,, appartenait le droit, (d^ consentir Tim- 
pot quelle. devait payer, par ^organe de repré- 
sentans élus par elle.^... En convoquant les États- 
généraux le Roi a>^ait' accepté cette déclaration, 
et de son côté en avilit, reconnu I4 justesse : il 
avait aussi reconnu par suite la nécessité de fixer 
les formes et les conditions d'après lesquelles il 
serait possible à l'avenir d'obtenir le vœu natio- 
nal , c est-à-dire dorganiser çn France un gou- 
vernement représentatif. 

Mais il était de toute justice, et même dune 
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indispensable politique , que , dans cette grande 
discussion , déférée aux Etats - généraux y ceux 
qui devaient stipuler pour Timmense majorité 
des Français , ne siégeassent pas dans l'assemblée 
où leurs droits devaient être pesés et fixés , dans 
un état de minorité tel qu il leur fût impossible 
d empêcher qu ils ne fussent sacrifiés et mécon- 
nus : ce qui aurait infecte nécessairement , d'une 
nullité irréparable , toutes les déterminations 
qui auraient été prises et aurait repoussé toute 
soumission. Or, l'intérêt du Roi, tant comme roi 
que comme défenseur héréditaire et sacré des 
droits de la totalité de ses sujets , iie souffrait pas 
qu'il le permît. C'était bien assez, c^était trop 
sans doute, ainsi que je l'ai dit plçrs haut, que les 
non-privilégiés ne fussent appelés aux Etats-gé- 
néraux que dans un nombre égal à ceux qui 
avaient des privilèges ; et l'on ne pouvait pas en 
demander davantage a la justice du chef de l'État 
et à l'intérêt bien entendu du monarque. 

Mais ce n'est pas tout, et cfet intérêt même 
exigeait , plus encore que la justice , que le Roi y 
ni dans cette occasion , ni dans aucune autre, ne 
sacrifiât les droits du tiers-état aux prétentions 
renouvelées de la noblesse et du clergé ; et si 
presque toujours la justice est la plus forte poli» 
tique des rois , aussi-bien que la garantie des peu- 
ples, on peut dire que quelquefois aussi la politique 
vient corroborer encore par ses arrêts leis saintes 
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chïcisions de la justice. Ainsi, quand les motifs 
que je viens dexposer n'eussent pas été aussi 
puissans, un ministre attaché au Roi, con|me on 
ne peut nier que ne le fût M. Necker, ne pou- 
vait lui donner un autre avis , que celui qui fut 
adopté par la majorité de son-conseil et par lui- 
même. 

Les rois de France en effet , et on l'a dit trop 
tard à l'infortuné Louis XVI, ou plutôt on ne le 
lui a pas dit d'une manière assez persuasive, pour 
que cet avertissement pût être profitable à la 
France aussi-bien qu'à lui; les rois, dis-je, qui 
ont régné avec le plus de puissance et de gloire y 
n'y sont parvenus qu'en s'appuyant sur la partie 
forte de leur nation et de leur siècle : or , depuis 
long-temps , et personne ne saurait en disconve-* 
nir^ la partie forte de la nation française n'était 
plus, comme au temps passé, tantôt le clergé, 
tantôt la noblesse; c'était enfin le tiers-état, dans 
le sein duquel s'étaient réfugiées et les lumières 
et les richesses , et dont toutes les grandes révo- 
lutions, toutes les grandes découvertes, toutes 
les conquêtes de l'esprit humain , toutes les er- 
reurs même conspiraient depuis plusieurs siècles, 
pour consolider l'émancipation et assurer l'indé* 
pendance (a). 



(a) Le fanatisme des Croisades arait forcé les grands à 
ralFranchissement de leurs serfs, et à concéder des privilèges 
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La liberté de penser et les progrès de la raison , 
en ramenant la religion toute morale de TEvan- 
gile à son caractère primitif, avait détruit cet 
échafaudage de superstition et d'erreurs , qui avait 
rendu si Ibng-t^mps inattaquable la puissance 
usurpée du clergé ; ei le clergé avait été forcé de 
faire avec la noblesse une alliance défensive, en 
consentait, pour prix de l'appui qu'il en espérait, 
à «admettre presque jamais que des nobles dai^i^ 
ses éminehtes dignités. 

Mais la noblesse elle-même était déchue de sa 
puissance; en cessant d'être féodale, elle avait 
cessé d être une institution : elle- n'était plus aux 
yeux de la raison qu une illustration chimérique, 



aux commnnes : la découTerte du Nouveau- Monde avait dis- 
tribué par le commerce de grandes richesses au tiers-^tat ^ 
qui seul faisait le commerce : l'invention de rjmprimeric 
avait accru la masse des lumières , et les avait disséminées et 
mises à la portée de tout le monde ; celle de la pondre à ca- 
non avait rendu à la guerre et dans les combats, touthomme 
égal d*nn antre homme, et avait, enlevé à la ^noblesse fa»- 
cendant d'une force qu'elle ne devait qu'à Tinéçalité des armes 
avec lesquelles on pouvait l'attaquer; et la réformation de 
Luther avait établi la liberté de penser et d'écrire , dont 
rinâuence a été si puissante et si rapide..... Comment, après 
ces changemens ainsi opérés dans les moeurs publiques et 
privées , et dans les rapports sociaux , pouvait-on se flatter 
de conserver une organisation politique et une législation 
créées dan^ un oindre de choses où rien de tout cela n'exis- 
tait.!* 
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dont tes privilèges n'avaient plus de motifs, dont 
les prétentions n'avaient plus de base, dont la 
supériorité n avait plus de sauvegarde : elle né 
conservait plus qu'un certain éclat; mais cet éclat, 
qui se ternissait tous les jours, à mesure que les 
souvenirs qui lui servaient d'aliment s'affaiblis* 
saient dans la mémoire des hommes, n'existait 
que par l'opinion, et l'opinion ne paraissait pas 
disposée à le favoriser. Nos rois l'avaient aban-- 
donnée presque entièrement ; et dans leur pro- 
fonde sagesse , s'étaient efforcés journellement 
d'en affaiblir l'antique puissance, comme trop 
funeste à la leur, afin de se mettre hors de pages y 
ainsi que le disait l'un d'entre eux. Tantôt, comme 
Louis-le-Gros, en favorisant l'affranchissement 
des communes; tantôt, comme Philippe-le-Bel , 
en appelant ces mêmes communes aut états* 
généraux du royaume (a); tantôt, comme Saînt- 
Louis , en donnant à ses propres juridictions plus 
de force, des attributions plus étendues et une 



(/z) Ce premier pas, fait par l'un de nos roîs les plus jaloux 
de leur puissance, était bien plus grand que celui qu*on 
blÂme M. Nécker d'avoir laissé faire à Louis XVI { celui ci 
n'était qu'une conséquence de l'autre. Aussi M. de Boulainr 
villiers, lorsqu'il parle de cette admission des communes dans 
l'assemblée de la nation, ne manque-t-il pas de dire , que dès 
lors tout fut perdu. Il y a encore de nos jours des écrivains 
qui parlent de même ; il est yrai qu'ils appartiennent à la 
noblesse. 
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législation en quelque sorte nouvelle ^ tantôt ^ 
qomme Charles VU, en établissant dés milices 
permanentes et soldées; tantôt^ comme Louis XI, 
en faisant la guerre à ses grands vassaux ; tantôt 
entin, comme Henri IV, comme Richelieu, comme 
Louis XIV, en appelant autour du trône, par des 
faveurs' et par des grâces, par l'attrait même des 
plaisirs d une cour brillante et voluptueuse , les 
hommes les plus puissans et les plus redoutables 
dçs provinces; en créant ainsi une noblesse dans 
la noblesse, entièrement dévouée au monarque, 
et supérieure à lautre, au moins par leclat du 
rang et de la fortune , pour l'opposer à celle-là , 
afin de n'avoir plus à en redouter l'ambition et 
les prétentions politiques (a). 

Il ne restait donc plus rien de solide que le 
tiers-état, dont la force s'accroissait journelle- 
ment , tandis que celle , des deux ordres privilé- 
giés allait en s'affaiblissant d'heure en heure. Il 
n'avait besoin , pour l'augmenter encore , que 
d'être abandonné à lui-même ; il ne lui fallait le 
secours d'aucun préjugé, ni le prestige d'aucune 



(à) La noblesse des provinces était arrivée aux Ëtats-gé- 
Eféraux pleine d*aigreu^ contre la noblesse de la Cour , qui 
envabissait toutes les places et recueillait toutes les faveurs. Il 
y aitrait eu des divisions dans les ordres privilégiés ^ si la né- 
cessité de l'union contre le tiers-état , qui voulait être quelque 
chose , alors qu'on voulait qu'il ne fût rien , ne les eussent 
pas ralliés bien vite. 
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erreur; en lui tout était positif et réel, et il n'y 
ayait dans ses avantages rien d'illusoire ni de 
chimérique : il était puissant par son nombre, 
par sa richesse, par ses lumièreS| par son indus- 
trie et son activité , par son application exclusive 
à toutes les professions utiles, dont il ne dédai- 
gnait jamais aucune; mais il acquérait de la 
dignité , et le dernier rang ne lui convenait plus: 
il frémissait à la seule idée du joug sous lequel on 
1 avait si long-temps tenu courbé; et il commençait 
à mettre du prix aux illustrations qu'il n'obtenait 
pas. Le sentiment de l'égalité prédominait dans 
toutes les âmes, et son empire s'établissait, non 
pas à Versailles sans doute, où, quoi qu'on en ait 
pu dire, l'inégalité était d'étiquette et continuel- 
lement en action, mais à Paris, dans cette capi- 
tale du monde poli, où l'homme opulent, ai- 
mable ou spirituel ne paraissait jamais l'inférieur 
de quelque noble que ce pût être, fût-il descendu 
d* Armagnac ou du premier baron chrétien , et 
aurait triomphé par le ridicule, des sottes préten- 
tions de la vanité (a), si elles avaient osé s'y 
montrer encore. 



(a) Voilà où les lois étaient le plus fortement en contradiction 
avec les mœurs , les usages et les opinions , et où la Icgisla* 
tien politique était le plus fortement opposée à celle de la so- 
ciété, comme à la raison et à la justice. Cet homme qu'environ- 
naient Téclat et les jouissances de la richesse, et qu'accompa- 
l^nait partout la considération accordée à l'esprit, et si l'on veut 
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Il eût été aussi facile qu il était nécessaire de 
rattacher le tiers- état à la cause de la monarchie^ 
il ne s'agissait que de le défendre contre les at« 
teintes multipliées de ses anciens oppresseurs , au 
lieu de les revêtirde 1 éclat et de la force des lois [à): 
car ce n était pas lui qui voulait usurper le pou- 
voir, il ne voulait qu en être protégé; et il n'au- 
rait jamais été en opposition avec le trône , si le 
Jlrône n'eût pas eu l'imprudence de faire cause 
commune avec ses ennemis. Il ne se précipita 
dans la république que pour échapper, non pas au 
despotisme 9 c'était ce qu'il redoutait le moins (^), 



même à la vertu, ne pouvait, faute de quelques degrés de no 
blesse, être admis ni dans un régiment oomme officier, ni dans 
un parlement comme juge , ni dans tous les chapitres comme 
chanoine : un évéque même roturier, car par extraordinaire 
il y en avait encore quelques-uns de cette classe , n'aurait pas 
osé l'accepter pour son grand-vicaire ; et il aurait su les ma- 
thématiques comme Lagrange ou Laplace , qu'il n'eût pas été 
jugé digije d'entrer dans le corps de la marine, autrement 
que pour être matelot ou mousse. 

(a) L'ordonnance rendue sous le ministère du maréchal de 
Ségur , pour déterminer que les nobles de quatre degrés 
seuls pouvaient être admis comme officiers à l'armée , qui l« 
croirait ! n'est antérieure que de trois ou quatre ans à la révo- 
lution de 1789, qu'elle n'a pas peu contribué à amener. 

(b) Le despotisme ne frappe d'une manière sensible et 
journalière , si je peux parler ainsi , que les grands qui envi- 
ronnent le trône : il faut à celui qui en est éloigné , et 
que son obscurité en garantit , jusqu'à un certain point , une 
sorte de réflexion pour en apercevoir tout le danger. Mais 
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mais p0ur se préserver de laristooratie nobiliaire 
et féodale, qui était.ce qu'il redoutait le plus; et 
gencore y fut-il entraîné par des. évenemens qui 
ne tenaient ni à sa volonté , ni à ses intérêts , 
et dont on peut dire qu'il fut la victime bien plus 
que le provocateur. 

Si la détermination qu'on reproche à M. Necker 
d'avoir fait prévaloir eût été rejetée, et que ce 
résultat , ce que je suis loin d'admettre , n eut pas 
produit sur-le-champ quelque violente secousse ; 
en un mot, si les privilégiés n'avaient pas été 
troublés dans ce triomphe; s'ils étaient arrivés 
aux. états-généraux avec la majorité desî suffrages 
'Comme ils l'exigeaient,' et que le tiers-état eût 
accepté la nullité à laquelle on l'aurait ainsi con- 
damné d'avaince , la révolution , qui , comme je 
Tai dit, avait été commencée par les parlemens , 
se serait continuée et achevée au profit de laris- 
locratie sacerdotale et nobiliaire, et au détriment 
bien certain de l'autorité royale. La noblesse au- 
rait recouvré son indépendance politique ; le 
gouvernement représentatif, qui se serait orga* 
nisé par elle et pour elle , aurait été purement 
aristocratique, sans aucun mélange de démocratie; 
elle aurait recueilli sans partage le pouvoir dé- 
laissé par le parlement, de consentir pour la na- 



l'aristocratie se fait sentir partout , et TobscurUé de ceux 
qu'elle attaque ne les défend pas de ses atteintes 
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tion tout entière Timpôt qui devait être levé sur 
sa totalité. Conséquemmeni;, et par suite de cette 
première injustice, elle aurait acquis le droit 
incontestable de régler de même tout ce qui 
aurait appartenu aux autres branches de l'admi- 
nistration publique , par la raison que 1 on sait 
très-bien dans tous les gouvernemens représenta- 
tifs, où même il est passé en maxime , qu^en dernier 
résultat, le seul maître est celui qui tient les cordons 
de la bourse. 

Eh ! que serait devenue l'autorité royale, à côté 
de cette puissance oligarchique fondée sur une 
représentation de cette nature {a) ; à côté de cette 
diète à la polonaise , où le tiers«état , où les com- 
munes de France n'auraient , dans leur minorité 
de suffrages , pu paraître que pour la forme \ où 



(a) Bile avait été formée, même avec le règlement de 

M. Necker, sur Tiiiégalité la plus réyoltante Tout noble 

Agé de vingt-cinq ans put voter en personne pour nommer 
directement les députés aux Etats-généraux de 1789 , dans un 
lieu de son choix , et voter en même temps par procuration 
dans tous les endroits où il possédait un fief : les femme» 
même qui ne pouvaient voter en personne, eurent partout où 
elles avaient des fiêfs,des procureurs fondés ^ui votèrent pour 
elles, il y eut tel riche seigneur qui vota ou fit vofer en son 
nom dans trente Bailliages!.... Les membres du tiers-état, an 
contraire , ne votèrent que dans un seul lieu , toujours en 
personne et jamais indirectement ; et au lieu de nommer les 
députés, ils nommaient des électeurs qui élisaient les dé- 
putés. 
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le clergé ne se serait montré que pour doubler 
l'influence de la noblesse et assurer sa prépondé- 
rance ; où la nation aurait vu de nouveau s'élever 
sur elle un pouvoir qu'elle ne pouvait plus ni 
accepter ni reconnaître!... Elle aurait disparu, 
absorbée à la fin de la troisième race, par la cor- 
poration des nobles, comme elle lavait été à la 
fin de la première et de la seconde dynastie, une 
fois par la puissance des grands offices , et l'autre 
par celle des grands fiefs, toujours par la seule au- 
torité qu elle aurait eu le tort d'élever ainsi sans 
mesure (a). 

Il faut le dire, le parlement/ %n abdiquant 
ainsi son pouvoir relativement à la fonction de 



(a) Dans les inutiles États de 1614, le tiers-état se montra 
seul attaché aux intérêts de U monarchie ; ce fut lui qui vota 
pour son indépendance , en demandant qu'il fût déclaré que 
le Roi ne tenait sa couronne €fue de Dieu , et qu*il n'était 
permis à aucune puissance temporelle ou spirituelle de Tea 
prÎYer , ni de délier ses sujets du serment de fidélité 

Les deux autres ordres s'y refusèrent avec obstination; 
l'église voulait encore pouvoir déposer les rois ; et la noblesse 
rester en mesure de s'arroger dans l'occasion une partie de 
leur paissanee : il faut lire la harangue du cardinal Dnperron, 
pour justifier le. droit qu'il accorde au pape d'excommunier 
et de déposer les rob. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est que la Cour elle-même fut d'une 
opinion contraire à la demande du tiers-état ; le parlement 
ayant déclaré par un arrêt l'indépendance de la couronne ^ 
ainsi proclamée par le tiers-état , le Roi s'empressa de l'annu- 
ler 9 et de défendre qu'il y fût donné suite. 

ir Partie. i8 
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sanétiotiner rétablissement de l'impôt, parce qu'il 
ne le trouvait pas assez clairement reconnu et 
assez solidement fondé , espérait bien que les 
états-généraux, aux mains desquels il le résignait, 
ne le reprendraient que pour le lui rendre (a)« 
Il se persuadait au moins que si ces états, ainsi 
convoqués d après sa demande, devenaient pério- 
diques, il serait admis à en faire partie, en s'y 
plaçant parmi la noblesse, à laquelle ses membres, 
depuis long*tempS| avaient la prétention d'ap- 
partenir par leur rang comme par leur naissance. 
Il aurait recouvré, de cette manière, sous une 
qualité , ce qil^^^Vait abandonné sous une autre ; 
et la noblesse aurait trop gagné à la révolution , 
pour que le parlement, appelé au partage de ce 
gain, eût pu regretter ce quil avait été forcé 
d'abandonner comme premier corps de la magis- 
trature : tout ce quil pouvait redouter, c'est que 
le tiers-état ne fût appelé aux états-généraux, dans 
une proportion trop forte relativement à la no- 
blesse, et quil pût, dans la discussion des inté- 
rêts soit respectifs , soit même communs , lutter 
contre elle avec avantage : aussi n épargna- t-il rien 
pour empêcher que cela ne fût. On se souvient 
qu'il demandait, dans un arrêt d'enregistrement , 



(a) Le comte d'Autraîgues , alors très-parlementaîre , ne. 
manqua pas de Tannoncer dans son fameux livre sur les 
Etats-généraux , publié en 1788. 
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que les états qui allaient se tenir, fussent convo- 
qués suivant les formes de 1 6i4 9 c est-à-dire, de 
la manière la plus propre à faire qu'ils n obtins* 
sent aucun résultat, ou n en eussent qu'un favo- 
rable aux deux ordres privilégiés. Il est vrai que , 
voyant le déchaînement qu'une telle réclamation 
appelait de toutes parts contre lui, il modifia ou 
expliqua cet arrêt d'une manière moins dérai* 
sonnable, en y ajoutant, pour se populariser, la 
demande prématurée de la liberté de la presse y 
sur laquelle il était bien évident que les états- 
généraux sutueraieut , et celle de l'abolition des 
lettres de cachet, qui ne^ leur était pas moins dé* 
ierée par l'opinion de la France entière. 

Mais ces actes n'empêchèrent pas que le par- 
lement ne continuât à réprimer, autant qu'il était 
en lui , l'élan des esprits sur ce point. On sait 
quil poursuivit les auteurs 'd'une pétition impri- 
mée au nom des marchands de Paris , poui^ dé^ 
mander k double représentation du tiers; et Ton 
n'a pas oublié non plus que, pendant les deux du 
trois mois qui précédèrent l'ouverture des états- 
généraux, M. d'Éprémenil dénonça plusieurs fois 
M. Necker aux assemblées des chambres. On 
voulait, par ces dénonciations^ forcer la cour à 
le renvoyer, afin de faire changer ensuite l'orga- 
nisation qu'il avait adoptée, et qu'il défendait 
plus fortement alors qu'aucun autre membre du 
ministère. C'est ainsi qu'on s'est efforcé , de nos 



[ 
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jours , d*engager aussi le Roi à changer ses mi*» 
nistres, afin d'obtenir de leurs successeurs la 
révocation de cette loi des élections , qui organise 
avec tant de raison et de stabilité le gouverne- 
ment représentatif de la France, et qui est, dans 
les circonstances jactuelles, ce que fut en 1788 
le résultat du Conseil y la garantie des droits du 
peuple et la sauvegarde de &e% libertés, comme 
de rindépendance de la couronne. 

Ainsi M. Necker, loin d être blâmé pour avoir, 
dans rintérêt du Roi , aussi-bien que dans celui 
du peuple', défendu cette double, représentation à 
laquelle la nation foiite entière, moins la noblesse 
et le clergé, comme la si bien dit labbé Siejès , 
attachait un si ^rand prix , doit au contraire être 
honoré par tous ceux qui ai^neat leur pays et la 
monarchie qui le régît; -car il n.y avait certaine* 
ment rien qui pût mieux défendre l'un et l'au- 
tre {a). 

Du reste, M. Neicker ne fut pas le seul dont 
Tavis dût influer sur cette opération; M. de Ma- 
lesherbe,s lavait partagée , comme on la vu dans 
ce que j ai cité de lui , particulièrement dans la 
lettre que j ai rapportée. 

(a) Il ne faut pas juger aujourd'hui cette détermination 
juste et politique an temps où elle fut prise , par les événe* 
mens funestes qui , sans en être la conséquence , en ont été 
malheareusement la suite; ils ont tenu à d'antres causes , qu'il 
serait trop lon^ de développer ici , mais que Thistoire fera 
connaître. 



c 
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Il allait même beaucoup plus loin que M. Nec* 
ker, car il demandait, dans un des mémoires 
dont il parle dans la même lettre , et qu il avait 
remis à Louis XVI , que la représentation aux 
états-généraux, c'est-à-dire à l'assemblée repré- 
sentative et législative qui allait se former, fût 
fondée sur la propriété seule , devançant ainsi par 
ses lumières, par la profondeur de sa raison , par 
son équité naturelle , ce que la force des choses 
et la sagesse du meilleur des rois ont enfin éta- 
bli au milieu de nous ; une représentation bien 
plus politique et bien plus équitable sans doute , 
que celle qui n'avait pour base et pour principe 
que des privilèges de naissance ou des droits ré- 
sultans d'une profession ou d^une dignité. 

Au suffrage si recommandable et si décisif, 
dans cette grande question, de cet homme illustre 
par ses vertus et par sa grande sagesse , il me serait 
possible d'en associer un autre tellement auguste , 
qu'il n'est pas plus permis de le combattre qu'il ne 
me l'est de le désigner autrement que par ce 
que je viens d'en dire : et ces deux autorités, si 
puissantes par tout ce qu'il y a de respectable sur 
la terre, émanent d'hommes qu'on ne peut pas 
soupçonner d'avoir pu méconnaître un seul in- 
stant les vrais intérêts du trône et de la patrie. Si 
j'avais encore besoin d'un mot pour l'établir , je 
rappellerais , dans cette occasion , la mort de l'un 
çt la naissance de l'autre.... 
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Mais il est un autre reproche que mérite in- 
contestablement M. Necker (a) , et dont il serait 
moins facile de le justifier : je ne chercherai 
point à laffaiblir,; je l'exprimerai même dans 
toute sa force ; car je ne fais ici le panégyrique 
de personne , je dis ce que je crois juste et raif> 
sonnable , ce que je Ixouve de plus propre à vous 
faire apprécier le mieux les faits et les homtnes^ 
que TOUS avez désiré de connaître. 

Ce reproche est d ayoir laissé les états-généraux 
ouvrir leurs séances, sans avoir rien préparé pour 
que le Roi prit l'initiative de tous les changemens 
que les circonstances rendaient inévitables (3), 



(a) M. Tnrgôt ne l'eût pas encoarn : il était plus homme 
d'état. 

(b) Madame de Staël , dans son dernier ouvrage eBtrepris 
principalement pour venger la mémoire de M. Necker de 
tous les reproches qu'on a pu lui faire, s'attache à le discul- 
per de celui-ci , et elle est loin d'y parvenir. Elle dit qu'il 
avait rédigé un projet de déclaration semblable à notre charte 
actuelle , au moment on le Roi présenta la déclaration du 
31 juin, et que ce printe ne voulut pas l'adopter : il y avait ^ 
dit-elle , un corps législatif en deux chambres , et plusieurs 
autres concessions aussi libérales et aussi propres à régénérer 
la monarchie Il est difficile de croire que ce fût là l'opi- 
nion de M. Necker : il n'avait pas encore été question des 
deux chambres; et lorsqu'elles furent proposées quelques 
mois plus tard , ce ministre n'en soutint pas la proposition , 
ni au nom du Roi, ni au sien propre , comme il le fit pour le 
veto. Ses ennemis lui ont bien reproché de n'avoir pas voulu 
paraître à la séance royale, parce qu'il n'adoptait pas toutes 
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afin de mettre en harmonie les lois et les mœur^ 
qui n'y étaient plus depuis long -temps : on ne 
deyait pas se le dissimuler, il était impossible 
que sur ces changemens les trois ordres s'ac- 
cordassent jamais, et que l'opposition des uns 
à ce que pouvait réclamer l'autre , n'amenât bien- 
tôt de la part de celui*ci de l'exagération dans 
ses demandes , et une vive aigreur dans ses for- 
mes. Il était facile de prévoir que le Roi se trou- 
verait bientôt forcé d'intervenir dans les querelles 
qui allaient naître, pour empêcher qu'elles ne 
troublassent la paix intérieure du royaume : mais 
on devait craindre que s'il agissait comme média- 



lés dispositions contenues dans les déclarations ; mais ces 
ennemis nléme nous apprennent que son dissentiment né 
portait que sur des points relatifs aux circonstances du mo- 
ment , tels que l'annullation du. titre à* Assemblée nationale 
qn*ayait pris l'Assemblée , et non sur le fond des choses* 
Mais quand Tassertion de madame de Staël serait exacte , elle 
ne justifierait pas M. Necker ; il était trop tard le 21 juin 
pour rien proposer au nom du Roi ; c'était le jour, le jour 
même de l'ouverture des ÉtatS'généraux , avant que la lutte 
ne fût engagée , qu'une proposition était nécessaire , et aurait 
pu tout sauver , avant l'exposition des prétentions respec- 
tives, avant que les esprits ne fussent complètement aigris , 
avant ces conférences conciliatrices , qui ne concilièrent 
rien, et ne firent qu'augmenter les difficultés; mais le ai 

juin surtout , il n'était plus temps On peut juger de la 

situation des esprits par le serment du jeu de paume, qui 
précéda la séance royale du ai juin. 
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leur, sa médiation ne fût repoussée; que si c'était 
comme souverain, son autorité ne fût méconnue ; 
que ses démarches, dans ces deux cas, n'eussent 
d'autre effet que d'exaspérer encore les esprits, 
et de manifester sa propre faiblesse.... La politique 
la plus sensée devait donc lui conseiller d'em- 
pêcher , à quelque prix que ce fût , que la lutte 
qui se préparait n'eût lieu. Il était certain que, de 
quelque manière quelle se terminât, le trône 
serait ébranlé par les violentes secousses que pro- 
duirait nécessairement autour de lui, le choc des 
partis qui allaient s'y heurter. C était une grande 
erreur de penser qu'après avoir mis les armées 
en présence, il pouvait suffire au danger actuel 
de se retirer hors de la mêlée, en attendant , pour 
se décider, de savoir où serait la victoire ; car la 
victoire, où quelle fût, ne pouvait manquer 
d'être nuisible à la monarchie, en créant un grand 
pouvoir pour le vainqueur aux dépens de tous 
les autres. .11 ne fallait donc pas qu'il y eût une 
victoire , et conséquemment qu'il y eût une lutte. 
Un grand incendie , à la vérité, menaçait de con- 
sumer la France, et tout ce qui, dans son orga- 
nisation politique, avait existé jusqu'à ce jour. 
Mais on pouvait l'arrêter avant l'embrasement 
général, en se rendant maitre du feu; et pour y 
réussir, il fallait d'abord lui faire sa part y pour 
me servir d'une expression qui, quoique triviale > 
rend mieux qu'une autre ce que je veux dire. 
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On serait tenté de croire, en voyant la conduite 
delà cour dans ces circonstances difficiles ^ quelle 
avait cédé au désir de rendre les états-généraux 
de 1789 illusoires comme ceux de 16149 en leur 
laissant consumer leur temps et leurs forces à 
d'interminables querelles, pour les dissoudre en- 
suite par un coup d autorité, en montrant, par les 
faits eux-mêmes, que ces réunions, si solennelles 
et si rares, ne pouvaient jamais produire que de 
fâcheux tumultes* 

Mais ce parti n était plus possible; il aurait 
accéléré la catastrophe qu'on aurait voulu pré- 
venir. On ne pouvait plus, et je lai déjà dit, se 
passer des états -généraux : ensuite l'impulsion 
était donnée; elle avait mis en mouvement la 
masse entière de la nation ; et la résistance qu'on 
lui eût opposée n'eût fait que rendre le choc 
plus terrible (a). 

Je ne puis croire que M. Necker eût pu se 
laisser égarer par une aussi fausse politique : mais 
il ne ât rien pour empêcher que la force des 
choses et les fausses vues de la cour n'amenassent 
bientôt le moment où cette dissolution désas- 
treuse serait présentée avec succès, comme l'u- 

(a) Je l'ai dit plas haut , et je le répète ici , la révolution 
était dans toutes les tètes : on ne pouvait plus Tempécher , 
on ne pouvait que la terminer promptement; et c'était vers 
ce seul et unique but, que devait se diriger le pouvoir encore 
assez fort pour cela , du gouvernement et du Roi. 
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nique ressource à laquelle il fût permis de recou- 
rir ; et c est pour cela que je le blâme. Il avait 
pris le gouvernail du vaisseau , il ne devait pas , 
en l'abandonnant au hasard, nous livrera la merci 
des tempêtes. 

La lutte commença dès le second jour ; cela 
prouve que dès le premier, il fallait que la cour 
prononçât sur tout ce qui pouvait la faire naître. 
Elle s'engagea sur la misérable question de la vé- 
rification des pouvoirs que le gouvernement pou« 
vait aisément trancher, mais quil dédaigna im- 
prudemment; et qui, quoique peu importante en 
elle-même, le devenait beaucoup dans les cir- 
constances du moment, parce qu'à elle se ratta- 
chaient toutes celles qui , par la suite , devaient 
diviser les trois ordres. Elle fut donc le champ 
de bataille sur lequel les hostilités commencè- 
rent. On sait que ces hostilités furent vives, et 
qu'elles furent bientôt de nature à rendre toute 
conciliation impossible : mais toute autre discus- 
sion préparatoire aurait produit le même effet ; 
et puisque la guerre était commencée, elle ne 
pouvait se faire qu'avec fureur. 

Le tiers-état sentit sa force; les ordres privilé- 
giés ne sentirent pas leur faiblesse : ils ne surent 
être qu'opiniâtres (a) , et jamais ils ne voulurent 



(a) La plupart des députés du côté droit, du moins les 
plus remarquables par leurs talens et leur influence , pea- 
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céder sur rien ; tout ou rien fut leur cri de guerre : 
la nation reconnut son intérêt, la cour méconnut 
le sien ; elle fit beaucoup plus de sacrifices qu il 
n'en aurait fallu pour tout sauver , mais elle les fit 
toujours à contre-temps, et surtout beaucoup trop 
tard , pour ne pas les rendre inefficaces (a). Les 
partis s aigrirent de plus en plus ; Vexaspération 
devint populaire : le Roi sans doute était de bonne 
foi , mais le gouvernement inspirait de la mé- 



saient beaucoup plus à leur intérêt personnel et à la célébrité 
qu'ils pouvaient acquérir , par leurs efforts , pour maintenir 
Tordre de choses qu'ils défendaient, qu'à l'intérêt de lu nation 
et du Roi y et même des classes qu'ils défendaient. 

Un homme de lettres également distingué par les qualités 
de son esprit et par celles de son cœur, avec qui j'ai été parti- 
culièrement lié , le chevalier de Florian , alla , pendant la du- 
rée de l'Assemblée constituante , voir l'abbé Maury, son con- 
frère à l'Académie. — Comment tout ceci finira* t^il? lui 
dit-il en l'abordant. — Je ne sais pas comment cela finira 
pour les autres , répondit l'abbé Maury , m.ais je sais com^ 
ment cela finira pour moi : ou nous serons çain^ueurs , et 
je serai é\^éque , ou nous serons vaincus , et alors je serai 
cardinal. 

Vous croyez peut-être que j'ai appris cette conversation 
de Florian } vous avez tort ; il ne m'en a jamais parlé ; c'est 
l'abbé Maury lui-même qui me l'a racontée lors de son 
retour à Paris sous le gouvernement impérial; il était alors 
cardinal , et sa prédiction s'était accomplie. 

(a) Il ne suffît pas de faire le bien , il faut le faire à propos ; 
et c'est la chose en général que les gouvememens savent le 
moins. 
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fiance; il ne montrait nulle habileté; il marcti» 
de faute en faute, et ne sut en prévenir ou en 
réparer aucune : la première fut d'avoir soumis 
à des délibérations vagues , et qui ne pouvaient 
avoir de résultats, ce qu'il aurait dû accorder lui- 
même, afin qu'on acceptât comme unj)ienfait ce 
qu'il devait voir qu'on ne tarderait pas à lui enle- 
ver comme une conquête; la seconde fut , quand 
la victoire se fut décidée, de se rattacher au parti 
vaincu, pour en favoriser l'inutile résistance et 
s'exposer à périr avec lui. 

Je ne sais ce qui serait arrivé, si, averti par 
une longue et dure expérience , et éclairé surtout 
par une hautf sagesse, Louis XYIII montant en 
i8i4 sur le trône d'où son auguste et malheureux 
frère était tombé en 1792, n'eût offert aucune 
garantie à ce peuple qui le recevait avec des trans- 
ports de satisfaction et d'amour; s'il eût voulu 
régner au dix-neuvième siècle d'après les formes 
et suivant les usages adoptés par les rois du dix- 
septième, sans compter pour rien les progrès tow- 
Jours croissans des lumières ^ les rapports nouveaux 
qu8 ces progrès ont introduits dans la société , et la 
direction imprimée aux esprits depuis un dêmi'SÎècle..». 
On peut croire que la France n'eût pas tardé à 
être livrée à de nouvelles secousses, et les événe- 
mens postérieurs l'ont prouvé : mais ce que per- 
sonne ne peut contester aujourd'hui , c'est que si 
Louis XVI eût ouvert l'assemblée des états-géné- 
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)Miux le S mai 1789 ^ comme Louis XVIII ouvrit 
6a séance royale du 4 juin 18149 P^^' ^^ proclama- 
tion d une charte fondée sur les mêmes principes 
que celle qui nous régit, la France toute entière 
serait tombée à ses pieds, dans un sentiment una- 
nime de reconnaissance et d amour, et les der- 
nières années de son malheureux règne n'eussent 
pas été souillées par tant de calamités et de crimes. 

La déclaration du 21 juin, toute défectueuse 
qu elle était , toute contraire en plusieurs points 
au véritable intérêt national et même à lopinion 
du peuple entier, toute inadmissible quelle dût 
paraître , alors qu elle fut présentée , aurait suffi , 
dans ce premier moment, pour tout prévenir et 
pour tout régler : elle aurait ajourné pour plu- 
sieurs siècles, sans doute, la demande d'un nouvel 
ordre de choses; et cette époque de notre histoire 
paraîtrait encore aujourd'hui celle d'une régéné- 
ration bienfaisante. ••• 

Mais le premier moment passé sans qu'il eut 
été satisfait en rien au vœu national , si clairement 
et si fortement énoncé, tout devenait de plus en 
plus difficile : les dangers allaient chaque jour en 
se multipliant, en s'accumulant sans cesse avec 
une progression effrayante , en s'augmentant en- 
core par les fautes même dont ils devenaient la 
cause ou le prétexte. La révolution ne pouvait 
plus être arrêtée, il fallait la suivre dans son 
cours terrible ^ en subir tous les accidens , en 
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esisuyer toutes les catastrophes , et n attendre que 
du ciel et de l'avenir le rétablissement de la paiï 
publique. 

Ceux qui pensent encore aujourd'hui , malgré 
les leçons de l'expériehce, qu'il eût été possible 
de tout sauver par des mesures qu'ils appellent 
fermes, et qui n'auraient été qu'imprudentes, 
soit en dissolvant les états-généraux après leurs 
premières délibérations , soit en faisant arrêter 
les députés qui montraient le plus d'attachement 
à la cause populaire, s'abusent d'une manière 
bien étrange, et jugent bien mal la situation des 
choses : les actes arbitraires ne remédient jamais 
à rien ; et il faut que les gouvernemens qui se les 
permettent soient bien forts eux-mêmes et bien 
puissans, pour ne pas en être ébranlés. Quel 
avantage avait-on retiré dé l'enlèvement à main 
armée de d'Ëprémenil et de Montsabert, et de la 
dissolution du parlement? Avai^on pu oi^aniser 
la cour plénière ? les ressources présentées à l'en- 
registrement de lat séance royale de 1788 n'avaient* 
elles pas été paralysées par l'exil du duc d'Orléans, 
et par les emprisonnemens de Sabattier et de 
Freteau ? Tout cela n'avait abouti qu'à provoquer 
au plus haut point le mécontentement de la na- 
tion , et à développer au milieu d'elle ce carac- 
tère de résistance dont le principe était plus 
ancien. 

Et qu'étaitfOe, toutefois, que l'enlèvement de 
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quelques magistrats, et même que Texil dun 
prince du sang? Qu était-ce que la dissolution de 
quelques cours de justice , auprès de la violation 
des droits les plus sacrés du peuple ^ dans la per- 
sonne de ses représentans nommés par lui ; au- 
près de l'atteinte portée à la liberté de ceux de 
ses députés qui auraient montré le plus de dé- 
vouement à sa cause et à ses intérêts ? La destitu- 
tion d'un seul ministre, le renvoi de M. Necker^ 
le 12 juillet, ne suffirent-ils pas pour amener la 
catastrophe du i4? £t que serait-il donc arrivé y 
si Ion ne s'en fût pas tenu là (a) ? Les troupes 
auraient-elles été plus fidèles à mesure qu'on aurait 
été plus imprudent? et quand elles l'auraient été ^ 
ce qui est douteux, auraient-elles donc pu suffire 
contre une insurrection générale provoquée d'un 
bout de la France à l'autre par un sentimentuna- 
nime ? • • . . D'ailleurs, quand , pat impossible, 
on serait ve^u à bout d'éteindre l'incendie si 
imprudemment allumé , où aurait-on trouvé les 
ressources réclamées si impérieusement par les 
besoins de l'État? Le crédit se serait- il ranimé 
par tous ces actes de rigueur? les impôts auraient- 
ils pu s'en accroître? Le, plus grand succès qu'on 



(a) Ce qui s'était passé à Grenoble l'année d'auparavant, 
et depuis lors au régiment des Gardes françaises , n'annon- 
çait-il pas ce qui arriverait au premier moment où il faudrait 
employer la force publique ? 
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aurait pu obtenir , en supposant qu'on Veut ob- 
tenu , n eùt-il pas été de se reporter à la déclara- 
tion du déficit , et à la séparation des notables ? 
et alors ^ n aurait-il pas fallu en revenir tôt ou 
tard à ces mêmes états -généraux qu'on aurait 
dissous avec tant de violence, et les difficultés 
qu'on avait déjà rencontrées ne se seraient-elles 
pas reproduites d'une manière plus funeste en- 



core? 



Je sais bien que toutes les fautes que l'on a 
commises dans ces temps-là ne peuvent pas être 
imputées à M. Necker, et que la majorité du 
Conseil du Roi lie résidait pas dans sa personne : 
Tnais il y avait une grande influence , du moins 
dans les premiers momens ; et si pourtant il ne 
peut pas être justement déclaré responsable de 
toutce^ue l'on ne fit pas de politique et de juste 
dans ces circonstances difficiles, il ne peut pas y 
ce me semble^ non plus en être entièrement ab- 
sous. 



SUR M. DUPONT DE NEMOURS («)• 



A LUSIEUR8 journaux Tiennent de confirmer la 
nouvelle qu'ils avaient déjà donnée de la mort 
de M. Dupont de Nemours , arrivée aux États- 
Unis, où il était retourné après le 20 mars. Je 
dois à mon tendre attachement pour lui , et à ma 
reconnaissance pour Tamitié dont il m'honorait, 
de donner quelque publicité à l'expression de 
mes regrets , et \ celle des sçntimens dont je 
faisais profession pour sa personne. 

J'ai connu peu d'hommes dont l'âme fût aussi 
noble, aussi élevée, aussi généreuse, dont l'esprit 
fût aussi aimable , aussi original , aussi cultivé , 
dont le caractère fût aussi bon et aussi coura- 
geux, et dont les principes fussent aussi justes 
et aussi fermes. Lié avec lui depuis trente ans , 
je n'ai jamais aperçu dans sa vie publique ou pri- 
vée un sentiment qui ne fût excellent, une pensée 
qui ne fût inspirée par l'amour du bien , une ac- 
tion qui ne pût être avouée par la probité la plus 



(a) Cet article , en forme de lettre , a déjà été inséré dans 
les journaux ; mais on a cru deyoir le réimprimer ici , pour 
rendre un nouvel hommage à la mémoire d'un homme qui fut 
honoré de la bienveillance et de Testime de MM. de Maies- 
herbes et Turgot, et qui en fut constamment digne. 
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rigoureuse. Il avait pris cette devise î Aimer et 
connaître; qu'on a gravée au bas de sou portrait, et 
il avait placé dans un de ses ouvrages, comme une 
maxime , qiC aimer est h fondement de la morale : 
aussi, a-t-il été tout à la fois très-aimant et très- 
aimé. 

Il avait une grande instruction dans presque 
toutes les branches des connaissances humaines, 
et des lumières fort étendues, principalement 
sur l'administration, le commerce et la politique;; 
il écrivait avec beaucoup de talent et de facilité, 
en vers et en prose ; il a laissé un grand nombre 
d'ouvrages sur des sujets très - différens , qui 
attestent l'excellence et la variété de son esprit. 

11 avait traduit en vers français la totalité du 

« * 

poëme de l'Arioste , dont il a fait imprimer quel- 
ques chants remplis de grâce et de gaieté, et 
d'une bonne versification. It a publié plusieurs 
livres sur la philosophie et la morale, sur la poli- 
tique et l'administration, sur la théorie du com- 
merce , et quelquefois des écrits fort importans 
sur les discussions financières auxquelles les 
circonstances' avaient donné lieu, parmi lesquels 
on doit remarquer un examen de l'impôt sur les 
fers et sur les cuirs , qui présente des démonstra- 
tions auxquelles il est impossible de résister. Il 
était, il y a plus de cinquante ans, l'un des écri- 
vains les plus distingués de ceux qu'on appelait 
Economistes. Lors d'un mouvement inquiétant 
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pour le crédit public , qui fut occasionné il y a 
quelques années parmi les créanciers de la Banque 
de France, par la mauvaise foi et Timpéritie du 
gouvernement d alors, il fit paraître un mémoire 
fort court sur l'organisation des banques publi- 
ques et sur les fautes qu'on devait éviter dans leur 
administration. Cet écrit était véritablement un 
chef-d œuvre j aussi lautorité en prohiba-t-elle le 
débit. Il lui avait donné pour épigraphe : Noli me 
tangere; et il se reprochait gaiement de n'avoir 
pas borné son ouvrage à ces trois mots. On rUau^ 
raitpas osé le défendre ^ disait-il , et pourtant c*est 
là toute ma théorie. Mais le gouvernement, qui ne 
voulait pas convenir qu'on pût discréditer une 
banque en lui enlevant son argent, ne pouvait 
laisser développer ni même publier ce principe. 
M. Dupont a été toute sa vie l'objet de l'estime 
et de l'amitié des hommes les plus recomman-^ 
dables de son temps : on trouve dans la corres- 
pondance de Voltaire plusieurs lettres que cet 
illustre écrivain lui avait adressées , et qui prou- 
Tent la considération qu'il avait pour lui. Je crois 
même qu'il avait eu des rapports avec Rousseau ; 
mais le caractère de l'un était si différent de celui 
de Vautre , qu'il était impossible qu'une liaison 
entre eux fût durable. Il fut l'ami particulier de 
L*avoisier, de Malesherbes et de Turgot; et il a 
été l'éditeur des Œuvres complètes de ce mi- 
nistre si célèbre, dont il a publié aussi la vie. 



1 
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îl fut pareillement lié avec M. Necker, dont la 
.bienveillance était honorable, et doit paraître 
telle à tous les hommes justes, quel que soit le 
jugement qu'ils portent d ailleurs sur les principes 
et sur les résultats de son administration. 

M. Dupont fut député à TAssemblée consti- 
tuante, et il y fut l'un de ceux dont on doit s'ho- 
norer dans tous les temps , d avoir professé les 
principes et partagé les opinions. Il y parut véri- 
tablement ami de la liberté , fondée sur les lois, 
sur l'ordre public , et sur le gouvernement mo- 
narchique , dont il n'a jamais cessé de prendre la 
défense, toutes les fois qu'il a pu le faire avec 
succès» 

Après l'Assemblée constituante, il se mit à pu- 
blier un journal, dans lequel il défendait avec 
courage la constitution d'alors , contre les efforts 
de ceux qui voulaient la renverser pour y substi- 
tuer lanarchie et le désordre. Lorsqu'il apprit , 
au lo août, que le château était menacé, il y vola, 
pour défendre de sa personne le trône qu'il avait 
long-temps défendu avec sa plume, ou pour s'en- 
sevelir sous ses débris^ et il nëchappa que par 
miracle aux dangers qu'il avait osé braver. Il fut 
* recherché avec acharnement, et il alla se réfugier 
dans un bien de campagne qu'il possédait auprès 
de Nemours; mais il n'y fut pas, long-ten^ps pai- 
sible : il y fut arrêté pendant la terreur , et amené 
d^ns les prisons de Paris, où il trouva plusieurs 
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personnes qu il aimait, et avec lesquelles il atten«i 
dait la mort avec une indifférence stoïque, en se 
glorifiant de finir sur le même échafaud que La- 
voisier et que Malesherbes, lorsque le 9 thermi* 
midor arriva et lui rendit la vie et la liberté , 
ainsi qu'à un grand nombre d'autres. 

Après la Convention y et sous Te régime de la 
Constitution de Tan m , il fut nommé membre du 
Conseil des anciens; ce fut là qu*il déploya le 
plus de courage et de talent, et qu'il trouva Toc-* 
casion de manifester avec le plus de force ses 
excellens principes de justice et d'ordre public^ 
en oombattan.t avec Portalis , Muraire , Dumas , 
Barbé^Marbois, Delomont, Faradis, Laffon-Lade*p 
bat, et quelques autres non moins recommanda- 
blés , contre ceux qui, soutenus par le Directoire, 
voulaient rétablir lanarchie et le régime de 1793 ; 
aussi partagea-t-il un instant leur honorable pro- 
scription. Il avait été inscrit sur la liste des indin 
vidus qui devaient être condamnés par les deux 
conseils à aller mourir dans les déserts pestilen- 
tiels de la Guyane; mais l'intérêt que lui portè- 
rent quelques personnes qui n'influèrent que tropf 
sur les attentats de fructidor, le préserva de ce 
malheur , sans lui en enlever là gloire. On trouva 
dans son grand âge, que personne ne contesta, 
un prétexte pour motiver une exception qu'il 
n'avait sûrement pas demandée. On le suggéra à- 
un' député en crédit, et le gouvernement eut uix 
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rectoire ne pouvait que difficilement se résoudre 
à laisser échapper une telle proie ; et il fit arrêter 
M. Dupont le jour même ou le lendemain , après 
qu'au mépris de la liberté de la presse, si souvent 
outragée au nom des lois et de Tordre public, oa 
eut brisé Timprimerie qu'il avait établie à grands 
frais, et d'où, il pu^bliait ,un excellent journal, 
appelé r Historien , dont il était ainsi Timprimeur, 
Vauteur et Téditeur. 

Ce fut au sortir de cette prison , et je ne peux 
le répéter avec trop de reconnaissance et d'atten- 
drissement, qu'il s empressa d'aller, le jour même 
de sa liberté, cbercber mon infortunée famille 
dans l'asile obscur. pu, pendant que j'errais çà 
et là, pour échapper à mes persécuteurs, elle 
vivait sous le poids de. la douleur et de l'indi- 
gence. Il lui offrit de partager avec elle tout 1 ar- 
gent dont il pouvait disposer, et de se charger 
de mes deux fils pour les faire travailler sous ses 
yeux, en Amérique, où il avait déjà le projet d'aller 
former un établissement* Offres généreuses et 
touchantes, qui, quoique non acceptées par rin-«> 
fortune courageuse , n'en furent pas moins alors 
i^ne grande consolation pour elle, un grand bien- 
fait de cette amitié que les événemens, quels 
qu'ils aient été, ont toujours trouvée également 
fidèle. 

Mais je ne fus pas le seul, parmi les malheu- 
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reuses tictimes <îe fructidor , à qui la bienveil- 
lance de cet excellent homme ait eu le désif 
d'être utile. Deux ans après, quand le fardeau 
dune persécution, .qui chaque jour s'aggravait 
encore, eut forcé plusieurs d'entre nous d'accepter 
l'exil d'Oleron , en attendant celui de la Guyane, 
de niêtne Dupont de Jîémours , cet homme con-^ 
stamment généreux , partant alors pour les Etats- 
Unis , vint nous visiter dans notre île. Je viens 
ix}u$ chercher , nous dit-il j vous , vos femmes et vos 
enfiins; venez asfec niai; c'est le seulnwyen tVéchap^ 
per à un exil plus rigoureux qui ne peut manquer dô 
'VOUS fMéiMihe, 11 offrait de nous embarquer sur 
ïe'même vaisseau que lui , et de venir nous pren-» 
<dre dans deux jours sur la plage même où nous 
étions retenue.,.. F^enéz avec moi y nou$ répétait-il 
avec les plus vives instances , si voui n'avez rien , 
vous ïtavAillerez , et le ciel vous dédira. Je vous 
donnerai à souper le jour de votre arrivée , et les 
moyens de -gagner facilement votre dîner du lende» 
main. Nbûè' n*acceptâmes point ses offres , quel- 
ques séduisantes qu'elles fussent : il passa vingt*» 
quatre heures avec nous, et il nous quitta fort 
affligé de n'avoir pu nous déterminer à le suivre. 
f^ous serez transportés a la Guyane y nous dit- il 
encore en nous embrassant, les yeux mouillés de 
larmes ; muis- quand je serai arrivé ou je vais , mon 
premier soin sera de travailler a assurer votre déli'^ 
vrance. Le vaisseau dont vous refusez aujourd'hui le 
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Secours y ira vous chercher a S/namary , aussitôt que 
vous y serez* 

Notre sort devait changer, et il changea. Notre 
généreux ami revint bientôt à Paris lui-même , 
où il nous retrouva tous, pénétrés de reconnais* 
sance et d'attachçment pour lui. Il continua d'y 
mériter, pendant quinze ans qu'il y vécut encore, 
Testime et la considération publiques* Tendre- 
ment aimé de beaucoup d amis , honoré des per- 
sonnes de sa connaissance et du public, appré* 
cié de tous les hommes dont le suffrage pouvait 
le flatter, il passa les années de sa vieillesse avec 
une compagne respectable et pleine de mérite y 
autrefois lepouse du célèbre Poivre. Il vit revenir 
les Bourbons qu'il avait toujours désirés, il fut 
utile à leur retour en i8i4 ; il obtint des faveurs 
signalées du Roi lui-même qui Thonora de sa 
confiance en le nommant conseiller-d'état : il vit 
la sagesse de ce prince auguste proclamer et 
mettre en action , dans une charte immortelle , 
les principes qu'il avait professés lui-même à 
l'Assemblée constituante , et depuis , avec tant de 
courage et d'honneur; il a poussé sa carrière 
aussi loin qu'il est permis de le désirer ; il a laissé 
de longs regrets à sa famille et à ses amis ; une 
célébrité durable , une mémoire justement ho*' 
norée : il semble qu'il ne lui a rien manqué, que 
de mourir dans sa patrie. 
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SUR M. SERVAN. 



JDès le milieu du dernier siècle, et avant le com- 
meneement de la révolution , un grand mouve« 
ment fut imprimé à tous les esprits et dirigé vers 
le perfectionnement de toutes les institutions so- 
ciales. Partout on cherchait à rendre par elles les 
^ hommes meilleurs et plus heureux; et le but des 
écrivains les plus distingués par leurs talens et 
leur esprit y était, en éclairant les hommes, de 
corriger tout à la fois les vices de leurs gouverne- 
mens et les torts de leurs passions personnelles. 
La lumière jaillissait de toutes parts; réloquçnpe 
persuasive et convaincante de Rousseau, lesprit 
enchanteur et piquant de Voltaire , la faisaient 
pénétrer dans toutes les classes de la société : être 
utile était la devise et le but de. tous ceux qui 
pouvaient environner la raison des charmes d'une 
élocution agréable , et les préceptes de la sagesse 
de la force d'une saine logique. Le temps était 
passé où un homme devenu philosophe après 
avoir été long -temps bel -esprit, ne craignait 
pas d'avouer que s'il tenait toutes les vérités 
dans ses mains, il hésiterait avant de les ouvrir. 
Aucune vérité n'était dissimulée , aucune erreur 
nétait respectée. On était vrai parce qu'on était 
bienfaisant^ on était hardi parce qu'on était juste. 
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Le tort du goûvernemeut fut ele ne pas prévoir 
les effets de cette impulsion irrésistible, et de ne 
pas marcher avec son siècle : il ne sentit pas assez 
complètement, et surtout assez tôt, que quand 
tous les rapports sociaux avaient été changés par 
une foule de révolutions successives , il fallait 
nécessairement en modifier aussi les résultats , 
changer les lois avec les mœuTs , et les usages 
avec les opinions. Au lieu de profiter, par exem- 
ple , des lumières répandues d%ns TEncyclopé- 
die , il essayait de la supprimer ; au lieu de 
mettre en pratique les conseils quelquefois pré- 
maturés peut-être, mais toujours utiles et justes 
des. philosophes, il s efforçait de les poursuivre; 
il faisait dénoncer et condamner au feu l^urs 
livres, que tout le monde voulait avoir lus, au 
lieu de les étudier lui->méme. Il décrétait Rousseau 
de prise de corps , condamnait Voltaire à l'exil, 
repoussait Diderot, dédaignait Montesquieu, ra- 
lentissait l'essor du génie de Buffon , n'accueil- 
lait d'Alembert qu'avec timidité , persécutait 
Helvétips , livrait Bélisaire à la Sorbonne , et 
VHistûite phiiosàphique au parlement; et souffrait 
que le clergé combattît tous les principes de la 
tolérance, et la noblesse tous ceux de l'égalité ; et 
quand l'immense majorité de la nation les récla- 
mait l'une et l'autre avec empressement et sans 
réserve , il se rangeait avec autant d'imprudence 
que d'injustice du côté de ceux en petit nombre 
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qui s'efforçaient de les repoussek*. Il s'appuyait sur 
des institutions qui n'inspiraient plus aucun res- 
pect, et qui n'avaient plus de solidité ni de force^ 
au lieu de réclamer lappui de celles- qui deve-* 
Baient de jour en jour les véritables puissances 
du temps, et il repoussait tout à la fois les leçons 
de- lexpérience et les théories de la politique. 
. Cependant Topinion toujours souveraine n eta« 
blissait pas seulement à Paris le trône d où elle 
dictait ses lois ; ce n'était pas seulement dans les 
Académies du Louvre et dans -les salons de la 
capitale , que la raison fondait son empire ; c'était 
aussi dans les provinces et même dans leurs cours 
de justice ; et lorsque Beccaria démontrait dans 
une des capitales de l'Italie la barbarie de nos 
lois pénales et de nos formes criminelles , Servan 
lui répondait de Grenoble comme Dupaty de 
Bordeaux : il adressait à des magistrats dignes de 
Tentendre les vérités sorties de sa bouche , et 
que Voltaire, de son côté^ avait proclamées pour 
les gens du monde. Son discours sur l'adminis- 
tration de la justice criminelle , prononcé dans 
une de ces solennités de la magistrature, que 
remplissaient ordinairement quelques lieux com- 
muns, souvent rebattus, de la jurisprudence et de 
la morale , fut un phénomène dans le temple de» 
lois : pour la première fois la philosophie vint s'y 
iaire entendre , et osa réclamer des changemens 
au lieu de célébrer d'anciennes erreurs. 11 rendit 
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dès lors inévitable l'abrogation des anciennes 
formes, des anciennes règles de cette ancienne 
législation défendues avec persévérance par les 
préjugés de l'habitude , et établies dans le seul 
dessein de faire condamner tout accusé , au lieu 
de rétre dans celui de faire absoudre tout inno-. 
cent...yll s'éleva l'un des premiers contre la bar- 
barie et l'inutilité de la torture , établie chez les 
anciens pour les esclaves/ conservée dans fàge 
moyen pour les serfs , et appliquée de nos jours 
aux hommes libres ; contre cette légiste tion in- 
juste , qui ne donnait aucun défenseur à l'ac- 
cusé, et ne lui communiquait les témoignages 
qui le chargeaient que lorsque la connaissance 
kii en devenait presque inutile; enfin, contre la 
cruauté des lois pénales , et contre leur dispro- 
portion avec les crimes qu'elles devaient répri- 
mer Abus monstrueux ! jurisprudence inique 

et absurde , qui laissait le poignard de Damoclès 
suspendu sur toutes les têtes ^ et faisait que la 
législation , conune le dit Montesquieu , au lieu 
d'être un appui pour l'innocence , ne lui offrait 
qu'un secours perfide. Il règne dans cet ouvrage 
de M. Servan un ton de philanthropie et de sen- 
sibilité qui dispose à l'émotion , et par là à ac- 
eueillir favorablement les réclamations qu'il pré«> 
sente ; on y rencontre souvent des morceaux d'un 
grand pathétique à côté des démonstrations de la 
logique la plus forte : tel est le tableau des peines 



( 3oi ) , 

et des souffrances des détenus, dans lequel l'au- 
teur a eu à lutter contre des orateurs très-célèbres 
dans l'éloquence de la chaire , et où il rajeunit, 
par le mérite du style et le talent de l'élocution , 
des peintures malheureusement déjà offertes, et 
trop vainement répétées depuis (i). 

Il invoqua plus d'une fois avec succès , et dans 
des cas particuliers, les principes qu'il avait pro- 
clamés dans une théorie générale , comme dans 
l'affaire de M. de Vocance, accusé d'avoir em- 
poisoi^né son bienfaiteur et son ami ; et il fit une 
heureuse expérience de leur bienfaisante appli- 
cation. 

Il plaida d'une manière non moins courageuse 
dans celle du comte de Suze , contre le liberti- 
nage et l'immoralité ; mais l'opinion de ses con- 
citoyens céda à des préventions personnelles, 
dont le parlement de Grenoble ne sut pas se dé- 
fendre , et son éloquence et sa logique ne purent 
point triompher d'elle. 

Mais il défendit ayec un grand succès, du 
moins au tribunal de l'Europe et devant celui 
de la postérité , la cause de la morale et de la 
politique > en plaidant celle d une femme pro- 
testante que son mai'i voulait abandonner, parce 
que leur mariage n'avait été consacré que con- 
formément aux rites de la religion qu'ils profes- 
siaient l'un et l'autre. L'épouse infortunée et ver^ 



/ 
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tueuse dont il embrassait la défense, n arait pout 
elle et ne faisait yaloir que Tintéréf des mœurs 
et de la société , que le cri de la pudeur et de la 
justice , que le respect de la foi jurée. Malgré le 
grand talent de son défenseur , qui sembla se 
surpasser lui-même, elle ne put opposer que ses 
faibles armes au texte d*une loi barbare , à la ju- 
risprudence des tribunaux, au fanatisme et à 
Tesprit de parti ; aussi fut-elle condamnée : les 
lois de la mo^rale furent méconnues; celle's de 
l'humanité furent violées , et le mariage fut dé- 
claré nul , comme d'autres venaient de 1 être 
pour les mêmes motifs, où le furent quelque temps 
après à Paris, à Toulouse et ailleurs, même au 
conseil du Roi , où une de ces causes fut portée ; 
mais la défaite de Serran fut une victoire , et il 
attacha dès lors avec beaucoup d'honneur, son 
nom glorieux à une des équitables réformes que 
l'éloquence et que la raison obtinrent ensuite de 
l'autorité. S'il eût triomphé alors devant son 
parlement {d)y cette décision serait probablement 
^ : , 

(a) Le parlement de Grenoble fut long-temps extrêmement 
persécateur , et le plus persécuteur de tous ; je possède un 
grand nombre de ses ari^ts qui condamnent à la peine de 
mort des pasteura pour avoir précUé FÉvângile, et des ci- 
toyens en grand nombre aux galères perpétuelles ou à la pri* 
son , pour les avoir écoutés ; ces arrêts sont du milieu du 
dernier siècle; mais il avait cbangé de principes , et quand 
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demeurée eQsevelie dans la poussière de 6e$ 
greffes , et son influence ne se serait pas étendue 
au-delà des limites de sa province ; mais en mé-* 
connaissant les lois de la nature , le parlement 
de Grenoble soumit cette cause au tribunal de 
lopinign ; et celui-ci imprima à son arrêt un 
éclat et unç célébrité que celui de Grenoble n'eût 
pas obtenu , même en reconnaissant les lois 
saintes sur lesquelles il aurait dû le fonder. On 
sentit dès lors la justice et la vérité des principes 
sur lesquels se fonda depuis la liberté des cultes^ 
on reconnut généralement surtout que la loi des 
mariages I qui peut seule garantir le maintien des 

» moeurs^ ne devait pas être subordonnée aux for- 
mes religieuses d'u,n autre culte , et on proclama 

• partout dès lors l'institution de ces principes sa* 
crés, que Malesberbes et Louis XVI n'eurent 
pourtant la gloire de mettre en pratique et en 
action que plus de vingt années apfès. 

A ces travaux il en joignit d'autres plus litté- 
raires et non moins philosophiques. Il traça d'une 
plume rapide , dans un discours à l'Académie de 
Lyon , les progrès de l'esprit humain durant le 
siècle auquel il appartenait. 11 démontra com- 
bien ce dix-huitième siècle , conséquence inévi- 



la révolution arriva, elle le trouva disposé à favoris,er,les 
changemens que la justice et que la raison réclamaient avec 
tanl de force. 
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table du dix-septième, était digne des hommages 
et du respect de la postërité; moins par leten- 
due peut-être des créations du génie qui le con- 
sacrèrent, que par la direction que lul*méme sut 
leur imprimer en les produisant, et parle nombre 
et la variété des carrières qij'il sut parcourir» 

Lorsque la révolution arriva , Servan s'em- 
pressa de favoriser l'impulsion qui lavait créée; 
il combattit dans un écrit véhément l'oligarchie 
des états de Languedoc, qui formaient, comme 
les autres institutions du même genre, une puis- 
sance particulière au milieu de la puissance pu- 
blique, opposaient quelquefois une utile résis- 
tance aux volontés despotiques des ministres; 
mais le plus souvent encore étaient forcés de 
reculer devant elles , et ne rachetaient ainsi par 
aucun avantage l'autorité particulière qu'elles 
savaient s'attribuer. Il ne dissimula point, car il 
était juste ^ les biens réels que , sous le point de 
vue d'une administration éclairée, quoique le 
plus souvent trop somptueuse , ces états présen- 
taient au peuple; mais il proposa- d'équitables 
réformes dans leur organisation gothique, si con- 
traire, comme on ne peut le nier, à tout Système 
de représentation (a), et même à la plupart des 

(a) Les Etats du Languedoc étaient composés des vingt - 
trois évéques de la province , et présidés de droit par Tar- 
chevéque de Narbonne ; ils représentaient le clergé : de 
vingt-trois barons , dont plusieurs étaient appelés à tour de 
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privilèges de ceux même qui en faisaient partie. 
Sérvan fut d aborcl heureux , comme bien d'au* 
très 9 de voir exécuter ce quit avait désiré et 
même réclamé avec éloquence; mais , comme 
bien d'autres aussi , il . s'affligea bientôt doulou» 
reusement, quand il vit d'immenses destructions 
amonceler leurs vastes débris autour de cet édi- 
fice social qu'il aurait voulu réparer et non ren- 
verser, améliorer et non reconstruire. Il crut 
voir la France prête à s'engloutir sous cet ef- 
frayant amas de ruines, et il désavoua non ses 
opinions , mais les conséquences fausses qnll 
crut qu'on en voulait tirer. 11 se bâta surtout de 
manifester son horreur pour les crimes don{ la 
révolution ne tarda pas à être souillée; il réclama 
le retour vers Tordre, comme il avait rédamé 
jadis le redressement des anciens abus , dans lé 



r61e ; ils représentaient la noblesse ; mais y ainsi que les 
évéques , leur droit ne tenait ni à une élection ni k leur nom , 
mais à leur seigneurie : quand ils la vendaient ou la don- 
naient , ce droit la suiyait dans la main du nouTe;au proprié- 
taire ; U appartenait au château et non b la personne on à la 
lamilie. 

Enûuy le tiers-état y était représenté par quarante-six 
maires de yilles , ordinairement nommés par le Roi; quelque- 
fois élus par un corps municipal , suiyant le privilège de 1^ 
commune ; quelques-uns de ces maires étaient appelés tous 
les ans; d'autres , ainsi que quelques liarons, ne Tétaient 
qu'à tour de rôle.... 

Il* Partie. ao 
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temps où ils étaiant redoutubt^»; il publia une 
adresse aux amis de la paix , pleine de raison et 
de sagesse ^ et surtout de modération dans le style 
et dans les pensées , bien différent en cela de tant 
de prétendus amis de la paix, qui la prêchaient 
du ton le plus propre à provoquer, partout la 
guerre. Mais que pQ^vaieJlt la raison y la modéra- 
tion etla sagesse, au' milieu d une foule d*homraes 
entraînés par l'esprit de parti, dont les uns vou- 
laient to}it abaltre , dont les «utres voulaient tout 
conserver , et d^nt lesagération était. la même ! 
SoAr ouvrage n eut «ucun succès et ne produisit 
aucun bien. La rétolution n'en continua pas 
moins à suivre., aveo une effrayante rapidité, la 
marche qu elle se traçait à elle-même, en se for- 
tifiant de tous les obstacles qu'on lui opposait 
vaiqen)ent. ^ 

Servan , aigri non moins qu affligé par Tinu- 
tilité de ses efforts , publia quelques autres écrits 
qui ne réussirent pas mieux , mais dans le lan- 
gage desquels ou ne retrouvait pas, à beaucoup 
près , la modération du précédent. Il quitta la 
Fr^uçe comme si |gUe avait cessé d être sa patrie , 
et il se retira à Lausanne , où , je ne sais pour quel 
motif, il s'était fait domicilier quelques années 
auparavant. Cependant il revint quelquefois dans 
sa patrie; et je le rencontrai, à la fin de 179a , à 
Lyon, déjà troublé par de grands désordres, et 
où la Convention , qui venait d oUvrir ses séances, 
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ft qui nob4issait pj»* enppre sm^ factieux qui I» 
subjuguèrpnt bieptôt, mayait inutilement en- 
voyé, investi de grands pouvoirs, pour rétablir 
le bon ordre et la tranquillité publiqup. Je le vis 
fouvent; nous pensions de même, nous noijs le 
dîmes avec franchise, et nous nous séparâmes bien- 
çat , pleins d'une estime réciproque et pénétré^ 
d'une douleur profonde.... Mais qup notre?ort était 
différent!,.,. Il allait retourner à Lausanne hors de 
la région des tempêtes , et je renttais dans 1^ 
Convention, qui, pendant mqn éloigi^ement , 
avait déj^ fait comparaître le Roi,etentplMl^ son 
défenseur.... Vous verrez qu'il ne m'oubli^ point j 
et quand,au ^jout de près de deux ans, itme jEut pps-* 
sible de faire entendre ma voix et de parier le lan- 
gage delà ji|stiçe; quand j'eus attaqué le premier 
cet odieux système des con6scations qu'on a essayé 
de défendre de nos jours au mépris même de la 
Charte et de la volonté du Roi ; quand j eus ré- 
clamé avec quelque succès, et peut-être avec 
quelque hopneur, la restitution des ^>iens des 
CQ9d?iWnés par les tribunaux révolutionnaires, 
il m'écrivit, pour m'en remercier, la lettre qjuç 
^ous allez lir«, et il m'envoya en même temps un 
écrit qu'il avait publié sur le même sujet, et sur 
la dépréciation des assignats, dont il li^it avec 
raison le crédit à d'autres actes de justice qu'il 
récl^jp^it pj(j:eiUement, et que malheureusement 
la Convention, qui gouvernait alors, n'était p^; 
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disposée à aceorder : idàis son. écrit était utt dé 
ceux qui formaieiit Topinion publique; et qui^ 
quoique inutiles en apparence, nen étaient pas 
moins, sous ce rapport, extrêmement avantageux;* 
car il faut le dire, il n'y a jamais qu'un très-grand 
bien à faire entendre la yoix de la justice, même 
quand elle n'est pas écoutée ; elle-même prépare 
son triomphe, et son règne arrive tôt ou tard. 

Il rentra quelque temps après dans sa patrie , 
et il alla rbourir dans sa terre , auprès de Saint- 
Rémi en Provence. Il avait refusé d'être membre 
d'une assemblée législative ^ où ses concitoyens 
l'avaient appelé. 

On ne peut pas le considérer comme un de nos 
bons écrivains. Son style était plein de métapho- 
res, trop souvent dénuées de goût; mais il avait 
des idées iBortes et assez généialement élevées» 
Souvent après quelques phrases d'une diction 
fausse et bizarre , dont je pourrais citer beaucoup 
d'exemples , il s'énonçait avec pureté. Il avait de 
la chaleur et souvent même de l'entraînement , 
et une logique assez pressante; mais il visait trop 
à l'effet, et^lors il passait le but. 

11 fut entraîné dans le parti du magnétisme ; je 
dis parti, car c'en était un , coihme peu de temps 
auparavant les discussions sur la musique , et il 
publia plusieurs écrits sur cette doctrine, où l'on 
ne reconnut ni le talent, ni la raison de son au- 
teur^ 
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On peut dire que ce fut un homme de bien y 
véritablement ami de son pays; et de quelque 
manière quon envisage ses opinions et leur in- 
ftuence, on est forcé d'honorer sa mémoire et de 
révérer âa vertu. 

L'Académie de Nîmes a proposé son éloge au 
concours, il y a quelques années, ainsi que celui 
<le Malesherbes; mais aucun de ces deux sujets n a 
été traité suivant ses désirs, et elle n*a pas dé- 
cerné de prix* 
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Note pour la page 3oi , après la ligne 6. 

Ce Tk*eÉt pas 4)ae Téloquente Toix âa'Sekrtan nVût encore 
è fioni3 £ûr^ tqtendre ^e. presaintet Téclftmaliqiis ,.et ne put 
demander de nouYelles et importantes réformes à la justice 
et à rhumanîté. Les abus qu'il dénonçait à Topinion , seule 
'puissance dont il pouvait invoquer le secours , ont cesse ; mais 
nsy>nt été remplacés par d'autres contre lesquels il faut appe- 
ler aussi d\BS hommes courageux et forts , qui osent leur dé- 
clarer, la guerre; car les élable^ dlAugias ont entore besoin 
d*Hercule. 

L'ordonnance de 1670 a été abrogée , ainsi que les autres 
lois qui en étaient les conséquences et l'appui ; mais le Code 
pénal qui les remplace n'offre pas toujours une sécurité plus 
réelle. 

Une nouvelle législation â souvent détruit \ et sur divers 
points essentiels , plusieurs des améliorations que la philoso- 
phie , le respect pour le malheur et l'indulgence pour la fai- 
blesse avaient obtenues naguère , et l'on ne retrouve pas 
toujours dans l'esprit de nos lois criminelles, cette philan- 
thropie généreuse qui , vers les- premiers temps de notre ré- 
volution , malgré la lutte des partis , paraissait l'avoir inspiré- 
Les lois criminelles qui nous régissent maintenant^ ont con- 
servé trop de traces du caractère et des anciennes habitudes 
de ceux dont elles furent l'ouvrage, et des temps qui en pré- 
cédèrent la promulgation , pour être toutes dignes d'un peu- 
ple libre et d'un roi juste ; et ce n'est pas Louis XYIII qui 
peut vouloir accepter ^ans examen l'héritage d'une législation 
éloignée si souvent de ses principes. D'ailleurs , quand nos 
lois politiques ont changé , il faut bien que nos lois crimi- 
nelles et civiles changent aussi , sans quoi il n'y aurait point 
d'harmonie entre l'esprit et le caractère des diverses institu- 
tions qui doivent régir les citoyens. 

Espérons donc que nos Codes seront soumis à une nou- 
velle révision, et qu'en attendant que cela puisse arriver , les 
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isagî^rati qui doiyent les appliquer les ramèneront dans 
Texécutidn, autant que .cela dépeadra d'eux, à la modération 
que le législateur ne. tandem pas à leur imprimer tuî-méme 

L'établissement du jury, alors qu'il sera perfectionné dans 
•99» principe et dans son oiganisaition , car il est bien certain 
qu'il doit Tétre , laissera pea de chose à craindre de la part 
de Terreur des juges; et "le débat publie qni précède le ju« 
geqpient- et sert à fonder' la 'Conviction-^ est une garantie assez 
forte tïontre ces terribles méprisësidoat l'histoire des anciens 
tribnnaux ne nous oéTreque trop d'exemples. ' 

Mais des formes trop rigqui«nMS < sont substituées sans 
nécessité 4 la bienfinisante protection que l'Asi^mblée cOriMi- 
tuante «avait si sagement' accordée aux iMscusés ; et depuis 
•^e nous ayons le bdnbeur de w'wre eous ' tm j^ouverne* 
ment libre , il semblé sqnè la- tyrannie ait voulu #e réfn» 
gier dans le sein même des tribunaux. L'accusé n'est pas 
assez distingué' du condamné, et celui qui jHeut être trouvé 
innocent de oelni que Vop a reconnu coupable. On lui 
fait expier p%r avance le soupçon auquel il a pu donner 
lien, quelque peu fondé qu'il puisse pai'aître. On attache 
trop d'importance aux avum qu'on parvient à lui arra^ 
cher.;, on ..montre trop d'envie qu'il -àoit coupable; et la 
piliiitilui piuè d'une foi» a précédé la condaainatièn : je dis 
k punition: sans doute, car lorsqu'on s'assvrsde lui on le 
punk Iqrsqa'imr excède ce que réclame le droit qttVm a d'em« 
pécWr qu^il a'^happe à^ jastiee; C'est non-seiitement une 
punition , mais une punition rigoureuse , que cette séqne9< 
teation cruelle qu'on désigne sous le nom de mise au secret, 
que la seule' volonté d'un juge peut paolonger outre me- 
sure , qu'on- a vu dans plufienra occasions durer plusieurs 
mois^ et qui «était pourtant infligée à des ^ hommes qui bien- 
tôt après fnïent solennellement absous, et qni , ii ce moment- 
là même , étaient présumés innocens , car ils n'étaient pas 
condamnés ; c'est une punition rigoureuse que cettei«épara« 
tiou -absolue pour Taocusé , de tous les objets, qui lui sont 
chers ^/et -dont la présence cnnsolatrice pouirait nm moîni 
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calmer ses maux ; punition si grtfode aax yemt èè Hànmà' 
nlté , que chez le peuple le plus remarquable par la sagesisé 
de ses inatitutions, elle forme la peine la plus forte qu'un 
malfaiteur reconnu td pnîste être condamné à subir.... 

Dans l'ancien régime, il est yrai, dans oe* régime contre 
lequel la philosophie s'était éierée et avait espéré un inatamt 
d'avoir remporté la victoire; dans l'ancien régime^ dîs-je» 
on ne permettait: pas à i'âcousé de' oommuniquer avec per- 
sonne, juaques après scA^interrogatcnrè; mais k jtige était 
obligé de l'interroger dané Les vingt*qua(tre heures après son 
arrestation , $ous peined'étie poursuivi lui*inéme d^une ma- 
niiàre- personnelle, Il est enooire vost-que, pendant long- 
temps , on- pouvait ^si-> l'on- n'était pas- satisfait des réponses 
de l'accusé , -Uii faire donner la. question , sans attendre d'au- 
tres actes ; mfiis cet usage était aboli litesque la révolution a 
commencé; et comment. peut-il se faire anjourd'hui qu'on 
l'ait remplacé par un a^tye- presque iaussi barbare, comme l'a 
ai bien dit , il<y â peu de temps, un éloquent orateur du 
barreau ?«.i.. 

Certes, si M. Servan' vivait, encore, avec quelle force ne 
réclamerait-il pas contre cette excessive prodigalité d'empri- 
sonnemeiis ,et de. détentions? Dans l'ancien -régime encoi'e, 
et il esb'étraage qu'il faille si «ouvént \nï redemander dvt 
formes hunaainea protectrices de la liberté et de la sâveté 
des citoyens , dans l'ancien régime , les décrets 4« prised^ 
corps n'étaient décernés par les jiîges que lorsqu^iL, pouvait 
j échôoir peine afflictive ^t infamante ; et dans la législa- 
tion de 1791 , quand la peine n'était qu'infamante , l'accusé 
recouvrait sa liberté sous la caution de ses amib. £» effet, 
qu'a-t-on besoin de la personne quand elle ne peutétre expo- 
sée à une punition! corporelle, et que le chéthnent ae peut être 
que pécuniaire ou moral ? Pourquoi le priver dfe sa liberté 
pendant toute la durée d'un procèa , pendant le temps sou* 
vent fort^ng d'une instruction judiciaire ? - 

Aujou^dll^^i quel est le délit assez faible pour ne pouvoir 
servir de prétexte à un mandat d'arrêt , à un ord^e d'^mpri- 
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goniiement , à une détention plus ou moins longue ? Tout dé- 
pend de l'arbitraire des jugés; et il n'est point de règle 
pour eùlc. ' . 

Et cette police correctionnelle livrée à un si petit nombre 
déjuges', dont la compétence est si étendue qu'elle remplit 
à elle seule une si grande partie de notre organisation judi- 
ciaire, n'embrasse-t-elle pas une immensité de délits dont 
les uns , par leur peu d'importance , ne devraient pas être 
livrés à l'examen de la justice ; dont les autres , par la gra- 
vité des peines qu'ils peuvent attirer sur leurs auteurs , ne 
devraient pas être enlevés à l'instruction protectrice du jury? 
On est également effrayé de cette variété de faits auxquels 
elle applique ses décisions , de la rigueur de ses cbâtimens , 
et de leur peu de proportion avec les délits qu'elle doit 
punir. 

La récidive d'une désobéissance à l'autorité municipale, 
qui, par exemple, a ordonné de balayer une rue, fait con- 
damner à la prison : et dans telle autre circonstance livrée à 
l'arbitraire des juges , un accusé peut être condamné à vingt *" 
mille francs d'amende , sous le régime bienfaisant d'une 
Charte qui a sagement aboli les confiscations; à cinq années 
de détention , sous un gouvernement qui attache du prix à 
conserver la liberté de ses sujets ; et à la privation des ^droits 
civils, sous un régime représentatif, où l'exercice de ces droits 
est la première et la plus précieuse de toutes les propriétés. 
De telle sorte qu'en respectant et en maintenant l'institution 
sacrée du jury, on conserve à de simples juges le pouvoir 
aussi redoutable- de prononcer sans eux sur la fortune, sur 
la liberté , sur les droits politiques et civils de tous les sujets 
du royaume 

Espérons qu'avec le secours de quelques voix courageuses 
et éloquentes, comme il en est tant parmi nous, de pareils abus 
seront corrigés. Les vieilles routines, les vieilles erreurs, et les 
funestes habitudes des cours souveraines d'autrefois, n'existent 
plus pour les défendre. La Charte offre maintenant des moyens 
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faciles et certains pour améliorer , sans commotion. et 4ai^ se- 
cousses , notre organisation intérieure administrât iye et ju- 
diciaire; et le gouvernement représentatif est essentielle- 
ment réparateur, : les vieux usages ne lui en imposent pas ^ 
lès faux préjugés encore moins ; et ce |i*est jamais vainement 
que l^intérét^public se fait entendre» et qu^ la jusUpe expose 
ses droits. 
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. LETTRE DE M. SEKVAN,. ■ 
A M. BOISSYD'ANGLAS, 

ALORS DÉPUTÉ À LA CONVENTION. 

Lausanne , par Pontarlier , 
de 9 avril 1795. 

XiOUYBAÇE que je prends la Uber);é de .vous pré- 
senter, ^monïieur, était sous pre^kse qu^nd on me 
fit lire votre excellent discours, (a) sur, ou plutôt 
contre, la confiscation des biens des condamnés 
.aux tribunaux de l'inquisition de Robespierre ; et 
je vous avoue quç ce fut pour moi pns^n^ibie plai- 
sir de 19e rencontrer avec vous surcB point, oii 
toutes les âmes honnêtes se sont unies pour gé- 
mir, yo/us verrez à la fin de ce faible. XHivrs^, 
que je suis même allé un peu pli\s loin;^ j*ai suivi 
l'impulsion de mon cœur, et jp suis bien coii|- 
vaincu que le votre ne vous a pas laissé, en «i 
beau chemin»; mais je conviens, que toutes les 
vérités ne peuvent monter tout à la fpis à votre 
tribune. Uà^propos est une échelle , et chaque vé- 
rité, chaqite vertu mène à son échelon, dont elle 
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.(a) C'est le discours imprimé à la suite de cette lettre. 
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ne doit pas s'écarter. Quoi qu'il en soit, monsieur^ 
je vous dois, moi, cette véritë que vous pouvez 
et devez entendre, c'est que votre discours, même 
en terre étrangère, a été lu'avéc'!transport; tant 
le vrai , le bon , le beau , l'utile ont de puissance 
partout ! Jouissez , monsieur , dans votre propre 
conscience , du plaisir de votre succès et de l'hon- 
neur de votre vertueux courage. Cette récompense 
vous suffirait sans doute; il est doux d'y joindre 
encore celle de l'applaudissement public. Après 
vous, monsieur, me permettrez -vous de vous 
parler un peu de moi .^ Je crains bien de vous en- 
voyer un rêve, mais enfin c'est le rôve que peut 
susciter un cœur français ; et si Cet ouvrage , 
comme je le soupçonne, n'est qu'une chimère, 
peut-être aurai -je l'avantage de réveiller les 
hommes éclairés qui semblent oublier le danger 
épouvantable du papier- monnaie , et dorment au 
'i)ranle du vaisseau prêt à être abîmé par l'orage. 
Qu'importe , après tout, que je dise la vérité, ou 
que j'excite les autres à la dire ? Mon véritable 
but est rempli, si le papier* monnaie trouve un 
^ftiode équitable de liquidation. 

Au reste,! monsieur, pour effacer à vos yeux 
toute empreinte d'intérêt particulier, je dois vous 
dire qu'étant établi et naturalisé en Suisse avant 
le premier juillet 1787, je jouis à ce titre du peu 
de fortune que les autres événemens m'ont laissé. 
Je ne suis ni émigré ni séquestré, et tout ce que 
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j'ai dit sur les confiscations à la fin de cette bro- 
chure , est un cri de mon cœur , et non de mon 
intérêt. Ce cri de^ mon coeur sera entendu par le 
vôtre; et ce que j espère ^ c'est qu'il sera répété 
avec l'éloquence que je n'ai pas su lui donner. 

Agréez y monsieur^ l'assurance des sentimens 
d'estime profonde que je vous avais vouée long- 
temps avant que la France entière. m'imitât, 

Sbrvan l'aîné. 
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DISCOURS 
DE BOISSYrD'A-NGLAS, 

SUR 

LA NÉCESSITÉ D*ANNtLLER OU DE RÉVISER LES JUGEMENS 
RENpUa ,PiR.l.ES TRIBUNAUX RÉVOLUTIONNAIRES, ET DE 
RENDRE AUX FAMILLES DES CONDASINÉS LES BIENS CON- 
HSQUÉS PAR CES JUGEMENS. 

Conforme à Vexemplaire imprimé par ordre de la 

Cont^ention* 

Séance du 3o ventôse ^an m (ao mars 1795). 



Ci 



TOTBNS , 



Lb jour OÙ nous avons précipité de cette tribune 
le tyran qui déshonorait le temple de la liberté, 
nous avons contracté, à la face de Tunivers, ren- 
gagement sacré d'être justes , de sécher les pleurs, 
d'adoucir les maux, de guérir les bles3ures des 
victimes infortunées de la tyrannie. UËurope 
entière a les yeux fixés sur nous y incertaine en- 
core si elle doit nous accuser d'avoir souffert tant 
de forfaits, ou nous plaindre d'avoir été si vio- 
lemment et si longuement opprimés. Elle suspend 
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son jugement et attend en silence les décrets que 
va prononcer une assemblée rendue à la liberté, 
et dont les majestueuses et tranquilles délibéra- 
tions sont enfin dégagées de Tinfluence empoi- 
sonnée du crime. Rappelons*nous sans cesse, ci- 
toyens , une grande et terrible vérité ; c est que si 
les hommes justes de tous les pays ne nous ont^ 
point attribué les emprisonnemens , les spolia- 
tions, les massa<?res sans nombre, et toutes les 
injustices dont nous avons été, pendant dix^huit 
mois, les témoins et les victimes, c'est parce qu* ils 
ont senti que l'hypocrisie de Robespierre et de 
ses complices , l'égarement d'une partie nom- 
breuse de la nation, la force d'une commune 
perfide , et l'audace de ses satellites qui tenaient 
le poignard levé sur nous, ne noi;s ont laissé, 
pendant Ion g- temps, aucun moyen de résistance. 
Mais le temps de cette indulgence est passé , le 9 
thermidor en a été le terme ; et à compter de ce 
jour mémorable , notre responsabilité devient 
entière. Qui, citoyens, depuis \e 9 thermidor la 
Convention nationale ne peut rien rejeter sur 
personne; tout est maintenant à elle; gloire , fai- 
blesse, erreur, vertu, tout lui appartient. Tout 
doit être rigoureu^ment balancé, pesé, jugé. La 
France, l'Europe et la postérité nous demande- 
ront le compte le plus sévère de tout le mal que 
nous n'aurons pas empêché, de tout le bien que 
90US n'aurons pas fait. Si après avoir détruit les 
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tyrans, nous laissons exister un seul vestige de 
la tyrannie ; si après avoir puni les assassins , nous 
laissons sans consolation une seule de leurs vie-- 
times; si après avoir immolé les brigands , nous 
gardons une seule des dépouilles enlevées par eux 
il l'innocence, l'inflexible postérité nous confon- 
4ra impitoyablement avec les scélérats dont la 
mémoire a été si justement exécrée. 

Loin de nous, citoyens, ces sordides calculs^ 
ces pusillanimes considérations, ces machiavé- 
liques raisonnemens qui voudraient nous arrêter 
dans la noble carrière qui nous est tracée : nous 
ne sommes pas dignes de renverser les tyrans , si 
nous les imitons; nous ne sommes pas dignes de 
combattre les principes du despotisme, si nous 
admettons sa politique fallacieuse; npus ne som- 
mes pas dignes de fonder la liberté d'un grand 
peuple, si nous osons voiler la statue de la justice* 
La justice, citoyens! voilà notre devoir^ le mo-, 
bile invariable de nos actions ; voilà notre but , 
notre égide ; voilà notre force : si nous quittons 
cette base solide, l'édifice que nous voulons con- 
struire pour les siècles et pour l'univers, s'ébran- 
lera, nous entraînera dans sa chute, nous ense- 
velira sous ses décombres, et ne laissera, comme 
nous, qu'un souvenir digne de mépris. Sans jus- 
tice, il n'est point de patrie, point de liberté, 
point de bonheur, point de véritable gloire. Les 
siècles passent et s'anéantissent dans l'éternelle 



nuit de Toubli; la justice seule demeure, et sur* 
vit à toutes les révolutions. Ne vous laissez plus 
tromper par cette expression tant proCanée de 
salut du peuple : jamais un peuple n a pu devoir 
son salut à une injustice , à la violation d*uu pr in* 
cipe. S'il achète par elle le succès honteux d'un 
moment , ouvrez les pages de Fhistoire, et voyez 
quelles en sont les suites fatales. Un peuple in- 
juste perd au dedans son union, au dehors son 
crédit; ses lois sont sans exécution, ses traités sans 
effet , ses conquêtes sans solidité ; ses alliés se 
méfient de lui, ses ennemis le méprisent, ses voi* 
sins le détestent, ses agens le traliissent, sa mau-> 
vaise foi passe en proverbe comme celle de Car- 
thage; les orages se rassemblent autour de lui , 
des convulsions intérieures le tourmentent , des 
factions le divisent ; il cède enfin , se déchire , 
succombe, et ne laisse plus à l'univers que le 
triste souvenir de sa honte, et l'effrayant spectacle 

de ses débris. 

Je veux, sans ménagement, prononcer ici une 

forte, une effrayante vérité.. Que chacun de nous 
descende, au fqnd de sa conscience, et il l'y verra 
gravée : elle pèse sur mon cœur, et je m'acquitte 
d'un devoir sacré en la versant dans votre sein. 

Nous avons tous reconnu que le tribunal révo- 
lutionnaire établi par nos derniers tyrans, était 
un tribunal inique, un tribunal de sang; ndus 
avons tous reconnu que ses jugemens ont été des 

II* Partie. 2i 
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«ssasiinats juridiques; nous arons tous reconnu 
que Ses arrêts sanglans, l'opprobre de la nation 
française , la honte du dix-fauitiènte siècle , méri- 
taient une juste et éclatante vengeance, une au* 
thentique réparation ; tous nous poursuivons les 
monstres qui les dictèrent, les vils scélérats qui 
les prononcèrent, les traîtres qui les provoquèrent, 
et nous les envoyant à 1 ecfaafaud : nous savons 
tous que lès confiscations qui ont été la suite de 
ces jugemens monstrueux, sçnt des vols, et que 
ces vols ont plongé dans la misère cent mille 
familles innocentes. Le cri de ces familles frappe 
sans cesse nos oreilles; leur deuil attriste nos 
regards, leurs larmes pénètrent dans nos âmes. 
Des écrivains vertueux et énergiques rappellent 
sans cesse à nos esprits leur infortune, leurs 
droits et nos devoirs ; plusieurs de nos collègues, 
s en occupent et nous en parlent; et nous n'avons 
pas encore réparé tant d'injustices I et^nous nous 
bornons à prononcer des renvois à des comités , 
des ajournemens y à faire espérer des réparations 
partielles ! Citoyens, l'atmosphère infecté par nos 
tyrans nous enveloppent- il encore? Jusques à 
quand paralysera-t^il nos cœurs? jusques à quand 
nos mains, qui exterminent les brigands, paraî- 
tront^les les complices de leur^ vols ? jusques à 
quand suivrons-nous cette marche lente et gra- 
duelle du crime à la vertu ? Âh ! franchissons ce 
honteux intervalle. Législateurs , faisons notro 
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deiroii"; nous ne pouvons rendre la vie à ceux que 
le crime a frappés, mais consolons du moins leurs 
mânes qui, dans cet instant, nous suWent, nou^ 
environnent, nous pressent, et planent dans cette 
enceinte : ils nous demandent de rendre à leurs 
veuves, à leurs frères , à leurs enfans y le bien qui 
leur appartient. Serez-vous sourds à leurs plaintes^ 
et insensibles à leurs gémissemens, inaccessibles 
à leurs reproches?.... On ose dire que ces biens 
sont nécessaires au peuple.^ Peuple français, lève- 
toi tout entier avec indignation! ref>ousse avec 
horreur ces dépouilles sanglantes ! rejette ce hon- 
teux tribut ; il est indigne de toi ; il doit te faire 
frémir; il te rendrait le complice des monstres 
que tu poursuis , des assassins que tu détestes ^ 
des voleurs dont tu ordonnes le supplice. J ai én*« 
tendu; je lavoue avec douleur^ dire kàeè ora* 
teurs dont j'estime le caractère, que, dans le tor* 
rent dés événement, il est inipossible que quel- 
ques familles ne soient pas froissées par lé-cha^ 
de la isévohition, qu'elles doivent à la patrie le 
sacrifice de leurs pertes, et qu'il faut qu'elle^ se 
contentent de réclamer des indemnités. 

Ah ! citoyens, se peut^il que leffet de. no^ mal- 
heurs passés soit de dessécher ainsi nos âmes, de 
nous faire envisager d*un œil sec le déchirement, 
la ruifie entière, le désespoir de tant de familles, 
et de nous porter à affoiblir ce dcrùlouréux et 
effrayant spectacle pa^ des expression^* fausses , si 
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{roidefl et si dures P Nos pénibles soj^fÉrances , nos 
angoisses mortelles n auraient-elles pas dû au 
contraire redoubler cette sensibilité qui , loin 
d'être une faiblesse, est la vertu Téritable? et U 
sublime amour de l'humanité n'aurait-il pas dà 
nous porter à effacer avec enthousiasme , à casser 
ces affreux, jugemens qui souillent les pages dd 
nos annales P 

Mais puisqu'on veut enfin, en glaçant les sen** 
timens généreux d'une grande nation, les sou* 
mettre aux dissertations de l'esprit, au compas de 
la raison, au calcul de l'intérêt, aux combinaisons 
de la politique , je vais tenter cette épreuve : vous 
verrez bientôt, citoyens, combien les obstacles 
qu'on vous oppose sont frivoles, et je vous con- 
vaincrai que la restitution dont la justice vous fait 
aujourd'hui un devoir sacré, loin d'être préjudi-^ 
ciable à l'intérêt public, vous est au contraire 
.dictée par ce même intérêt; que la raison le veut, 
^ue la politique le demande , et que lé crédit pu-» 
blic. l'exige. Je serai court : l'évidence combat le 
sophisme en peu de mots, et le;s ombres de l'erreur 
s'évanouissent aux premiers rayons de la vérité. 

On croit qu'il est contre l'intérêt public de 
restituer la totalité de leurs biens aux familles 
qui en ont été dépouillées; que c'est atténuer la 
richesse publique. D'abord, je ne sais pas ce qu'on 
veut dire en parlanf^d une richesse publique bâtie 
rsur la pauvreté def particuliers; c'est un sophisme 
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barbare , créé dans l'antre féroce des jacobins t 
mais ce que je sais , c'est que si vous ôtez de la 
valeur de ces biens les dettes qu'il faudra que 
vous payiez , les sommes qu'il faudra que vous 
donniez, de manière ou d'autre,- aux veuves, aux 
enfans , aux domestiques , aux pensionnaires , aux 
ouvriers que faisaient vivre les propriétaires de 
ces fortunes , et tous les frais de leur administra- 
tion , il faudra alors en retrancher près des deux 
tiers. Et s'il est vrai^ comme je le crois, que, 
malgré tous les efforts de Robespierre et de ses 
complices, la valeur totale de ces biens ne s'élève 
pas à plus de trois ou quatre cents millions^ s'il est 
vrai du moins que les opinions les plus exagérées 
ne la portent pas au double de cet aperçu ; voyez , 
citoyens, quelle est la modique somme qui vous 
l'^stera pour l'opposer au cri de la justice : et jugez 
si , dans cette étrange compensation , on vous 
donne assez d'argent pour vous dédommager de 
l'infamie d'un pareil impôt , pour racheter la dé- 
moralisation complète où vous précipitez la na- 
tion , en engageant les particuliers à acquérir le* 
résultat d'un vol manifeste et le fruit d'un assas- 
sinat publiquement reconnu. 

On prétend qu'il est impolitique de rétrograder. 
Justes dieux ! quelles maximes et quelle politique 
délirante!.... et où nous aurait-elle conduits, si 
nous n'avions pas eu déjà le courage de rétro- 
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grad^r en ouvrant les prisons, en annulant les 
déportations injustes, en ordonnant la levée du 
séquestre des biens des citoyens rendus à la li- 
berté , en réparant, avec tant d'empressement, un 
si grand nombre de calamités dont la tyrannie de 
Robespierre avait inondé la France!.... Ah! si 
jamais ces maximes étranges étaient adoptées, 
que deviendrait le genre humain ? Les pas des 
tyrans seraient donc ineffaçables : dès qu'un crime 
serait commis, tout espoir de justice serait donc 
perdu sans retour. La morale des peuples libres 
se réduirait donc à blâmeir les maximes des op- 
presseurs de l'humanité , en consacrant leur bri* 
gandage ! Le sénat de Rome aurait donc manqué 
aux lois de la politique en restituant à Cicéron 
sa maison , dont l'infâme Clodius l'avait fait dé- 
pouiller ? Collègues y ma politique , je l'avoue , est 
bien différente. Je crois que le seul moyefi d'ôter 
tout espoir aux tyrans à venir, c'est de montrer 
aux tyrans passés que non*seulement ils ne peu- 
vent espérer l'impunité , mais qu'aucune de leurs 
confiscations ne peut être solide. Si on avait puni 
Sylla, César n'aurait pas existé; si les familles 
proscrites par Sylla avaient recouvré leurs biens, 
Içs àgens d'Antoine, d'Octave et de Lépide ne les 
auraient pas servis dans leurs proscriptions. Vou- 
lez-vous mettre la liberté à l'abri des atteintes de 
la tyrannie et de la cupidité , asseyez-la sur Tautel 
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de la justice, et placez*ki sous la sauvegarde de 
la vertu. 

On nous dit enfin , et c'est là largument le plus 
répété y que cette restitution prématurée affaibli- 
rait la confiance due 'aux assignats en diminuant 
leur hypothèque; et moi, appuyé sur le témoi- 
gnage des hommes probes de tous les temps, je 
soutiens que ces propriétés, qu'une avarice san- 
glante s obstine à arracher à Tinnocence malheu« 
reuse , loin d augmenter la solidité de notre mon« 
Baie, la discrédite, lui enlève toute confiance et 
1 annuité entièren^nt. Je soutiens que le retard 
que vous mettez à être justes envers les familles 
des condamnés , est une des principales causes 
du discrédit de vos assignats, et par suite ^ de la 
hausse de tous les prix. Vos assFgnats sont des 
billets dont la garantie est votre loyauté. Ils re- 
posent sur le crédit que vous avez droit d obtenir, 
bien plus que sur toute autre base* Lepr valeur 
est subordonnée à la stabilité de vos lois , à la 
pureté de vos principes. £n offrant à vos créan- 
ciers, pour garantie, des propriétés qu'ils sentent 
bien que vous n'avez pas le droit d'hypothéquer , 
TOUS atténuez l'effet de la garantie incontestable , 
et plus que suffisante , qui résulte des autres biens 
nationaux. La bonne foi, voilà la base du crédit: 
si nous volons le bien des particuliers , de quel 
droit exigerons*» nous qu'on prenne confiance en 
notre monnaie? quel sera le garant de nos pro- 
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messes ? qui voudra se reposer sur la foi de nos 
engagemens ? quel est Thomme qui pourra comp-' 
ter sur la loyauté d'un gouyernement qui ne 
saura pas être juste, qui préférera Fargent à Fhon- 
neur ? quel est le Français qui ne cherchera pas 
à placer ses fonds dans des mains plus pures? 
quel est letranger qui voudra acheter ces terres^ 
la véritable hypothèque de nos assignats, lorsqu'il 
apprendra qu'il s'établit dans uûe malheureuse 
contrée où sa famille perdrait ses biens s'il était 
immolé par un tyran ,. quoique la nation entière 
pleurât sa mort, honorât sa mémoire et punit son 
meurtrier. 

Enfin on établit en principe que la conscience 
des jurés n'étant éclairée que par les débats , au- 
cune trace suffisante ne subsiste pour réviser de 
semblables jugemens. Ah! la France entière peut 
servir de témoins, de juges, de jurés; elle peut 
attester que parmi cette foule innombrable de 
morts , pris le plus souvent dans la classe la plus 
laborieuse et la plus vertueuse du peuple, il existe 
bien peu de coupables. J'en appelle à vous , ci* 
toyens d'Orange, de Nîmes, de Paris, qui avez vu 
avec tant d'horreur traîner au supplice ceux de 
vos concitoyens que vous étiez accoutumés à 
chérir et à honorer le plus. J'en appelle à vous , 
représentans qui m'entendez, et qui tous avez à 
regretter les vertus et la mémoire, de plus d'un 
ami. J'en appelle aux citoyens de la France qui, 
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maintenant que la tyrannie est passée , calculent 
douloureusement les pertes qu'ils lui doivent. Et 
sans se donner la peine de remonter aux détails de 
ces prétendus débats , ne sai^on pas que les accusés 
étaient menés en foule au tribunal; quon ras** 
semblait des personnes qui ne setaient jamais 
vues; qu'on les enveloppait dans des conspira- 
tions imaginaires; que souvent leur nom n'était 
pas bien désigné ; que leur défense n'était pas en- 
tendue , et que leur arrêt était dicté d'avance ? 
Vous faites un crime aux bommes que vous accu- 
sez d'avoir contribué à l'infâme loi du 22 prairial: 
vous mettez au rang des plus grands forfaits de 
Robespierre et de Couthon la proposition de cette 
infâme loi; et vous laisseriez subsister des juge- 
mens qui ont été rendus d'après ses formes ! Les 
condamnations prononcées sans qu'il y ait un 
acte de procédure, celles qui ont été motivées 
par des délits , effacées par des amnisties posté- 
rieures , ne sont-elles pas la honte de l'humanité 
et le renversement de toute justice? 

Les condamnations portées contre des protesta- 
tions anciennes qu'aucune loi antérieure n'avait 
menacées d'aucune peine capitale , pouvaient- 
elles faire subir la mort? Cette mort infligée à des 
magistrats qui avaient refusé de signer ces pro- 
testations n'est-elle pas la plus atroce des barba* 
ries ? Peut-on laisser subsister ces jugemens de 
cannibales, rendus contre des femmes vertueuses, 
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vieilles , infirmés , absurdement accusées de con- 
spiration ;dont le sexe, Tftge et les infirmités étaient 
insultés par les railleries féroces de ces juges 
bourreaux ? Enfin , si , dans cette foule sans exem- 
ple d'innocentes victimes , une restitution, qui 
n est qu'une simple expiation , rendait par hasard 
aux familles de quelques coupables leur fortune , 
ose-t-on dire que ce serait un malheur? Quoi! 
leurs femmes, leurs enfans les ont vu périr ^ et 
depuis un an sont baignés de larmes, plongés dans 
la plus affreuse misère, et leur douleur ne nous 
désarmerait pas ? Ah ! prétendez-vous donc que la 
liberté soit comme ces dieux barbares qui ne 
voulaient d'autre holocauste que la fumée des 
victimes humaines.... 

Citoyens , ne prolongeons pas plus long-temps 
ces débats, abjurons à jamais ces principes fé- 
roces : ils ne sont pas faits pour nous, pour nous 
les fondateurs de la prospérité d'un grand peuple. 
L'humanité, la raison , la politique sont d accord 
"avec 1 équité ; elles vous parlent par ma voix, elles 
retentissent dans vos âmes comme au fond de mon 
cœur; nous commandent impérieusement d'étein- 
dre le flambeau de lavengeance, de rallumer celui 
de la vérité, de redresser la balance de la justice, 
et d'arracher à la liberté ces voiles sanglans, ces 
dépouilles criminelles qui la souillent. 

Soyons aussi vertueux que les usurpateurs ont 
été coupables, aussi justes qu'ils ont été iniques , 
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aussi humains qu'ils ont été barbares. Nous ayons 
assez conquis de provinces, ii faut actuellement 
eonquérir l'estime de tous les peuples. Voilà les 
conquêtes pures, solides, dignes de nous; les 
unes sont la sauvegarde d^es autres. Voilà les con* 
quêtes que le hasard ne dirige pas, que l'envie ne 
suit jamais , et qu'aucun revers ne fait perdre. 
Elles soumettent les cœurs, désarment les enne- 
mis , multiplient les alliés, affermissent le crédit, 
et conduisent à une éternelle gloire. 

Je me sens plus que jamais aujourd'hui le re- 
présentant du peuple français, en vous invitant à 
ce grand, à cet indispensable acte de justice , qu*il 
ordonnerait lui-même s*il était assemblé. Citoyens, 
abjurons tout esprit de parti, toute politique de 
circonstance : bannissons toutes les haines, élouf* 
fons toutes les semences de discorde : anéantis- 
sons-! es dans un mémesenti ment, celui de l'équité. 
Soyons dignes de nous estimer les uns les autres: 
marchons ensemble et d'un pas égal à l'affermis- 
sement du gouvernement républicain; et ne per* 
dons jamais de vue que TEurope nous observe, 
que le ciel nous juge, et que la postérité nous 
attend. 

Jç demande que la Convention décrète : i^. que 
tous les jugemens rendus par les tribunaux révo- 
lutionnaires, depuis le aa prairial , sont déclarés 
nuls, ainsi que les confiscations qui en ont été 
reffet. 
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a^. Que le comité soit chargé de présenter, dzns 
une décade y un projet de décret pour annu}er 
l'effet des jugemens rendus par les tribunaux 
révolutionnaires , contre les accusés de conspira- 
tion des prisons, et contre ceux accusés de délits 
abolis par des amnisties postérieures. 

3^ Que le comité de législation soit chargé de 
présenter un mode pour réviser tous les autres 
jugemens , antérieurement rendus par les tribu- 
naux révolutionnaires depuis leur institution. 

4"^* Qu® l'assemblée décrète , dès cet instant , 
que les ventes des biens fonciers et mobiliers des 
condamnés par les tribunaux révolutionnaires , 
depuis leur institution , seront suspendues. 

5°. Que les ventes faites jusqu'ici ne pouvant 
être annulées 9 le comité de législation soit chargé , 
en outre, de présenter, dans le délai ci-dessus 
fixé, un mode d'indemnisation pour rendre aux 
héritiers des condamnés , dont le jugement est 
annulé, une valeur égale à celle de la partie des- 
dits biens qui pourrait avoir été vendue jusqu'à 
ce jour (a). 



(a) Il ne fut pas possible de faire accueillir sur-le-champ 
des demandes aussi justes , et j*ose dire aussi raisonnables ; 
cependant , en les renvoyant à des comités , on en prépara 
le succès. On ordonna d'ailleurs dès ce moment la suspen-^ 
sion de toutes les ventes des biens confisqués , et on les con- 
serva 9 par ce moyen , pour le temps plus heureux et peu 
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-éloigne où lenr restitution derait avoir lien. Elle fut effeo* 
tjlTemeBt ordonnée au bout de qitdijuea mois , cette restitu* 
tion j après une discussion solennelle , que je provoquai sou- / 
Tent par mes demandes , et à, laquelle je participai quand 
elle arriva , ioiais qui int remarquable par des discours pleins 
d'éloquence et de logique , surtout de M. de Pontécoulant , 
lequel, après avoir mérité beaucoup d'estime par son cou- 
rage et ses principes , dans plusieurs circonstances difficiles , 
contribua puissamment dans celle-ci , à la justice qui fut ren- 
due à tant d'infortunées victimes de la tjrrajuiie de quatre- 
yingt-trmet 
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KOTE SUPPLÉItt|;NTAJRE. 



Page i83 , ligne i6,de la première Partie. 

L'impression de ce dernier volume était presque en- 
tièrement terminée^ lorsqu'il m'a été fait, par un 
homme en place, qui aura nécessairement beaucoup 
d'influence sur la détermination qui sera prise à ce 
sujet , une objection contre la proposition d'attribuer 
au jury ordinaire la conKaissanoe des délits commis 
par l'usage de la presse ; et il m'est impossible de ne pas 
y répondre , pendant que je tiens encore la plume. 
. On dit que parmi les jurés nommés par le sort, 
ainsi que nous le demandons , et .choisis sur le tableau 
des citoyens appelés à former les assemblées électo- 
rales^ on obtiendra difficilement une réunion d'hom- 
mes assez instruits pour reconnaître et apprécier la 
culpabilité d'un livre, et qu'alors le jury ne pronon- 
cera qu'aveuglément sur les questions qui lui seront 
soumises à cet égard. 

Mais en supposant qu'on fasse désigner par le sort 
et par le tribunal , sous les yeux du public , un 
nombre de soixante personnes aptes à exei'cer les 
fonctions de jurés, comme il a été dit, lesquelles, 
par les récusations réciproques et libres de la partie 
adverse ou puUique, et de l'accusé, seraient réduites 
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à douce , il est certain qu'on aura une collection de 
citoyens au choix de laquelle Tautorité n*aura eu 
qu'une inâuepce très-légale, et dont l'indépendance 
et l'impartialité ne sauraient être ihises en doute ; 
mais les récusations qui auront opéré la réduetion de 
soixante à douze , en auront écarté tous les hommes 
notoirement dépourvus des lumières nécessaires pour 
prononcer avec connaissance de cause , sur les ques- 
tions qu'ils auront à décider ; et par conséquent le 
îurj^ tel qu'il sera définitivement formé, ne sera pas, 
oomme on affecte de le dire , le produit du hasard 
seul, mais aussi celui d'un choixfait parles parties in- 
téressées : et si l'on veut bien remarquer que les soixante 
individus choisis par le sort, auront été pris parmi les 
électeurs, c'est-à-dire parmi des hommes payant au 
moins trois cents francs de contribution ; ce qui , dans 
les départemens surtout, suppose u^e fortuAe aisée , 
et ce qui garantit en général une éducation un peu 
soignée , de l'instruction et des lumières , on sera 
certain, ou du moins on aura une probabilité si 
voisine de la certitude , qu elle lui ressemblerabeau^* 
coup , que lorsque le jury sera ainsi réduit au nombre 
fixé, il offrira toutes les garanties qu'on peut dèd-* 
rer , tant du côté des lumières et du discememeiit , 
que de }a droiture et de l'impartialité. 

On peut même dire que, si en suivant ce mode on 
n'obtenait pas un pareil résultat, il faudrait désespé-^ 
rer de pouvoir conserver le jury en France pour Ut 
genre d'affaires que ce pût être. 

Mais d'ailleurs quelles sercmt les*fbnctians du jaty 
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prononçant sur les délits dé la presse? Voyons ai elles 
seront aii-dessos du jugement et de l'habileté de ceux 
même qui composeraient la classe ordinaire du peuple^ 
c'est-à-dire du commun^ des hommes. 
.. Le jury certainement ne sera point appelé à pro- 
noncer sur le plus ou moins de mérite scientifique ou 
littéraire de l'ouvrage qui lui sera déféré ; car si cela 
était ainsi , je ne pense pas que l'Institut lui-même 
fût toujours capable de le faire avec une infailiibi-> 
lité absolue. Il y aurait du moins diverses branches 
des connaissances humaines , telles que l'administra- 
tion, l'économie politique, la philosophie et la mo* 
raie , pour lesquelles on ne trouverait que par occa- 
sion, dans les quatre classes prises collectivement ou 
séparément , des hommes capables d*en apprécier les 
théories. 

Mais la seule chose qu'auront à faire les jurés , ce 
sera de décider si l'ouvrage soumis à leur examen , 
soit qu'il soit bon , soit qu'il soit mauvais , soit qu'il 
soit le produit d'une imagination frivole, ou la créa- 
tion 4u génie le plus élevé , est repréhensible dans 
son contenu ; dr , sur quoi peut«on fonder le moindre 
4oiite qu'ils i^^ le puissent ? 

' Un, doit envisager sous quatre aspects différens , et 
placer dans quatre catégories diverses , dit M. de 
Male^^erbes j dans les endroits que j'ai cités de ses 
mémoire^ sur la. librairie et sur la presse^ les ouvrages 
^u'bn croit susceptibles de répression. 

Ou ils contiennent des. provocations au crime , ou 
ils blessent les moeurs et la religion , ou ils portent 
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«tteinle à Hieniiear des citoyens^ où enfin ils atta^ 
quent le gouvernement. 

Je ne rechercherai pas avec lui^ oa après lui , jus- 
ques à quel point il. est politique^ il est sàge^ il est 
^uste même ^ de poursuivre aujourd'hui de pareils 
aetes : je suppose que la législation a ordonné qu'ils 
le seraient rigoureusement^ et que la connaissance et 
la conviction en sont renvoyées aux jurés. Or y je dis 
que dans ce cas il n'est rien de trop difficile pour 
eux, dans l'examen qu'ils doivent faire et dans les 
déclarations qu'ils doivent donner. 

J'examine d'abord le premier cas ; et je demandé 
s'il est un seul homme parmi eux^ je ne dis pas 
éclairé, mais pourvu du simple bon sens, qui puisse 
né pas reconnaître si , dans un écrit , quel qu'il soit , il 
y a ou non provocation au crime : car, de deux choses 
l'une ^ ou la provocation est claire , et alors elle est 
facilement aperçue , ou elle ne Test pas, et alors on 
ne peut pas dire qu'elle existe , 6u du moins qu'elle 
est criminelle. Si les expressions de l'auteur sont 
tellement obscures que l'on ne puisse les conipren* 
dre , leur obscurité doit l'absoudre : c'est par la pos* 
sibilité de son effet sur la multitude que le provoca- 
teur ati crime est coupable ; mais quel effet peut pro- 
duire une provocation que l'élite de cette miême mul- 
titude ne peut ni comprendre ni apercevoir? Il n'y a 
pas de délit sans effet ; or l'effet ici où se trouve-t-il, 
où peut-il même se trouver? N'est-ce pas comme si 
on accusait un homme d'avoir voulu en assassiner un 
autre parce qu'on Faurait vu arnlé d\in roseau ? 

Dans les délits commis par la presse , et peut-être 
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' aussi dans quelques autres , on ne peut voir le crime 

dans l'intention^ et même dans ceux où la tentative 
' est considérée comme criminelle y il faut qu'elle soit 

de nature à produire quelque résultat ; or il ne peut 
y en avcnr à une provocation qui n'est comprise de 
personne. Ce n'est qu'à cause de la lésion qu'elle re- 
çoit de l'écrivain que la société a droit de le punir 
pour la manifestation de tm pensées , et de portet* 
ainsi atteinte à une faculté sacrée la plus précieuse de 
toutes \ or, quelle lésion a-t-elle reçue d'une provoca<- 
tion qui a été renfermée dans la pensée de son au«- 
teur 7 Ce n'est pas la faute de l'intelligence des jurés, 
^ si l'on n'a pas compris ce qu'il a dit ; c^est par son 

propre fait ; et comme il n'eût tenu qu'a lui d'être 
plus intelligible et plus clair , il est certain que c'est 
sa volonté seule qui l'a empêché de l'être , et que 
c'est par conséquent à lui seul qu'il faut attribuer 
le défaut d'exécution du projet qu'il a pu concevoir. 
Et remarquez qu'il s'agit ici non d'une interpré- 
tation métaphysique , non d'un défaut de preuve 
seulement, mais d'une vérification essentielle, d'après 
laquelle le fait lui-même est mis à la place de la pré* 
somption , et soumis, si je peux parler ainsi, à une 
épreuve matérielle. Un jury , composé des honunes 
les plus éclairés de la terre , aurait pu reconnaître , 
par le raisonnement , que la prétendue provocation 
n'existait pas faute d'avoir été intelligible à tout le 
inonde ; ici c'est une portion de la multitude qui re- 
connaît elle-même, par le fait, qu'elle n'a pu aperce- 
voir, dans ce<q^'on lui a adressé, rien qui contînt vmit 
provocation dangereuse. , 
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Et qa'on ne dise pas que le jnry n'a pas été averti 
de la phrase présumée criminelle sur les expressions 
de laquelle il a dû faire porter sùn jugement; car on 
met non «-seulement sous ses yeiix le livre où Ton 
prétend' trouver un délits mais encore le plaido3fer 
qui en expose l'interprétation. On ne néglige rien 
sans doute pour éclairer son intelligence et diriger 
son jugement : on n'abandonne pa^ à sa raison et à sa 
perspicacité le soin de découvrir dans Técrit déiioncé^ 
tout ce qu'il peut y avoir de dangereux et de cou- 
pable ; on le lui montre : et s'il se trouvait même 
jmr impossible^ un ofiScier du ministère public qui ou* 
bliât à ce point le noble caractère de^cjes b^les fbnc- 
tions ; il pourrait , en tordant le sens des mots , et en 
y appliquant tous les moyens d'une sophistique h>- 
gique , donner à chaque phrase et à chaque exprès-* 
sion même, l'interprétation la plus défavorable à 
laccusé , et développer le talent^ s'il l'avait, avec le- 
quel , au dire même je crois d'un Père de- l'Elise, 
on pourrait trouver des erreurs dans lepatêP etdt^ns- 
le credo. Mais dans ce cas-là^ même il y aurait au' 
moins cet avantage, que, prononçant en même temps 
et sur le texe du livre et sur les allégations delà par-' 
tie publique , les jurés seraient principalement gui- 
dés par l'autorité d'une simple raison , et n'auraient 
pas assez d'esprit pour être abusés par des sophismes. 

Je sais bien, et je l'ai déjà dit , qu'ils seront moins 
disposés que les juges, à chercher des coupables ; mais 
ils le seront davantage à trouver des innocens là où il 
yen aura / et dans une jurisprudence qui s'applique à 
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tant de faits souvent fort peu graves , souvent suseep^ 
tibles de beaucoup d'indulgence, souvent excusés par 
beaucoup de motifs , il f^ut avouer que l'un vaut beau* 
coup mieux que l'autre, et que quand on stipule dans 
la création des lois pour la garantie de la société en 
général^ il est juste de stipuler aussi pour celle des 
individus en particulier, dont 1 ensemUe forme cette 
société , qu'on veut préserver et défendre. Cependant 
il ne faut pas croire que les jurés, tels qulb (seront 
nommés^ soient trop disposés à cette indulgence qui 
devient faiblesse : ils seront choisis , ccHnnie je l'ai 
dit,' non parmi -.des prolétaires pour qui le main- 
tien de l'ordre public peut n'être pas un besoin réel ; 
mais, parmi des propriétaires , des commerçans , des 
hommes industrieux , à qui la tranquillité publique 
est d'une nécessité absolue pour la jouissance et la 
conservation de leurs biens , ou le développement 
de leur industrie. 

, U en sera de même dans le^ écrits contre les mœurs; 
certes^ l'écnvain hardi dont les jurés ne comprendront 
pas la dépiiavation , aura pris un si grand soin de la 
déguiser, qu'elle ne saurait être dangereuse ; et qu'elle 
ne sortira guère du genre de celle dont la bonne com- 
pagnie elle-^même , aujourd'hui si scrupuleuse sur la 
pureté des discours , ne repousse pas l'expression» 

.Dans cette matière , c'est le scandale qu'il faut ré* 
primer ; c'est la provocation au dérèglement qu'il 
faut prévenir; c'est la pudeur qu'il faut préserver de la 
licence condamnable de quelques écrivains crimi- 
nels : mais si les auteurs ne se rendent pas intelli- 
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giUes , si leur délit n'est pas aperçu , il n'y à ni seau- 
dale, ni provocation au libertinage^ ni outrage fait 
à la pudeur; il n'y a point de crime à reooanaitre , 
et conséquemment point de châtiment à appliquer. 
Le scandale public , Toutrage fait à la pudeur, la 
provocation au libertinage seraient bien plutôt dans 
las efforts qUe ferait le plaignant poor lever le 
voile dont^'auteur se serait couvert , et pour faire 
compf^ndre à des jurés naïfs et simples , et consé- 
quemment à la multitude , le crime du livre déféré 
i la justice et au public. 

Il en est de même des attaques faites^ à la religion , 
qu'on a voulu Tannée dernière, séparer de celles faites 
aux bonnes mœurs pour les classer en particulier. 
/ Toutes les observations que je viens de faire leur 
sont tellement applicables , que, je me dispense de 
les répéter. Seulement je dirai de plus , que s'il 
s'agit du dogme et des atteintes qu'on peut porter 
à sa pureté, je ne vois personne sur la terre qui 
raisonnablement puisse en connaître, pas plus lés 
juges que les jurés, pas plus les théologiens que les 
juges, et que le moyen le plus certain de faire mal 
juger ces sortes d'affaires^ serait de les renvoyer à 
l'examen d'un jury spécial, qui serait, quoique 
l'on pût faire, composé d'hommes nécessairement 
dirigés par l'esprit de parti, lesquels absoudraient ou 
condamneraient, non pas suivant que l'on aurait 
tort, mais suivant qu'on serait ou qu'on ne se- 
rait pas de leur opinion ou de leur secte. Aussi j'es- 
père bien que le temps est passé où l'on pomrrait 
être recherché pour la manifestation de ats opi« 
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nions religieuses « quelle qu'elles. fussent. Le dogme^ 
aussi sacré q^e tous les fiutres^ puisqu'il est aussi dana 
l'Evangile , de la tolérance illimitée des opinions ^ le 
défend impérativement^ non- moins que la charte; 
et la philosophie et la raison , la saine politique et 
la morale , le défendent de \h même manière. 

Quant à ce qui regarde les injures^ le jury, UA.. 
qu'il sera composé si nos opinions sont adciptées , sera 
plus que suffisant sans doute, et plus que dans toute 
autre occasion ^ pour prononcer avec connaissance de 
cause. Le sentiment de l'injure, en effet, est dans le 
cœur de toils les hommes y même de ceux le moins 
civilisés : il ne tient pas aux lumières et à l'instruc- 
tion , mais à l'instinct ; et le jurj qui prononcera sur 
l'accusation d'un pareil délit, n'aura qu'à se mettre 
à la place du plaignant même ; s'il trouve qu'il n'anc- 
rait pas été injurié par les choses que l'accusé s'est 
permises, il aura raison de le déclarer absous , puis» 
que l'injure ne sera pas réelle. Il est bien évident en 
e&t que lorsque douase individu» , tous piopriét»res 
ott'Commerçans, tenant à l'honneur et aux avan- 
t£^s d'une réputation sans tache, qui souvent est le 
fondement de leur fortune , qui toujours est celui de 
leur» plus pures jouissances, auront trouvé qu'ils 
n'auraient pas été injuriés par les allégaticmsd'un écri- 
vain plus ou moins hardi, il n'y aura pas eud'in-» 
jtfre. Remarqvez que je dis injure, et non pas seu* 
lement calomnie; car je vaia plus loin que la plupart 
des criminalistes^ et je ne pense pas que l'imputatioii 
d'un fait criminel , même quand il serait vrai, puisse 
n'être pas un délit : quand Tinoulpaiion est fausse, le 
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dâiit est sans donte plus gravé ; mais dans tous lés 
oas , un écrivain n'a pas le droit de porter le flam- 
beau de ses recherches dans la conduite privée de ses 
semblables. S'il en est de^crimitieh parmi eux, il 
faut qu'il lei dénonce aux magistrâu chargés de la 
poursuite des ^imes , et non qu'il essaie de les flé- 
trir d'avance lui-même , avec sa plume ou son im- 
primerie ^ car les c.toyens ne sont pas justiciables les 
uns des autres. Ils ne le sont que de la loi et des tribu- 
naux institués pirelle; mais pour que l'injure doive 
être punie, il faut qu'elle existe, et, de toutes les 
manières de la reconnaître, celle d'en soumettre lexa- 
^œen à la décision d'un jury, est la plus juste comme la 
plus sûre , la plus politique comme la plus libérale. 
Je passe aux attaques contre le gouvernement : 
tout ce que j'ai dit jusques ici pourrait me dispenser 
d'aller plus loin, car cette classe de délits ne me 
semble pas devoir en faire une particulière. Ceux 
qui ne sont coupables en effet ni de provocation au 
crime, ce qui comprend les provocations à la révolte 
et à la désobéissance aux lois , ni d'injures person- 
nelles , ce qui comprend aussi les outrages faits à la 
personne royale, et aux dépositaires d*une portion 
plus ou moins étendue de l'autorité qu'elle confère , 
ne sortent, pas dans ce qu'ils peuvent écrire encore , 
des bornes de cette censure que tout citoyen a le droit 
d'exercer sur les opérations du gouvernement, et 
qu'il est si utile au monarque d'encourager plutôt 
que d'anéantir ; aussi ne me permets-je d'en parler 
que pour faire sentir de plus en plus, que l'un des 
plus grands avantages de la juridiction du jury sur 
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les accusatknu relatives à la presse^ c'est la garantie 
qu'elle assure à tout écrivain contre les abus de la 
puissance, et les erreurs même de la justice , alors 
que , sans calomnier les intentions du gouverne* 
ment , que sans>exciter à la résistance contre ses vo- 
lontés légales, il osera blâmer ce qu'i^fera ou ordon- 
nera de blâmable. 

On aura contre lui sans doute la ressource de la 
réfutation; car siie gouvernement est blâmé injus- 
tement, qui peut douter que mille voix ne prennent 
aussitôt sa défense? On le défendrait quand il aurait 
tort , à plus forte raison quand il s'agira d'une incul- 
pation hasardée ou fausse ; et de ce choc des opinions, 
de cette controverse si utile, de ce débat légitime et 
public , naîtront de précieuses lumières , aussi avan- 
tageuses, quoi qu'on en puisse dire, au gouvernement 
qu'au peuple entier. 

Mais cet ordre de choses ne peut s'établir et sub- 
sister qu'avec Imdépendance du jury dans sa for* 
mation, dans ses attributions, dans sa marche, dan» 
ses résultats, et dans son application exclusive à tous 
les délits de la presse. 
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SUR 
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ADRESSÉ A MES ENFAKS. 



SUPPLEMENT, 

CONTENANT XTNE REPONSE A liA BIOGRAPHIE 

ITNIYERSEI«Ii£. ^ 

J*Ai écrit deux volumes sur M. deMalesherbes, 
et je n'y ai rien oublié de ce que j'ai cru pro- 
pre , je ne dis pas à honorer sa mémoire, elle 
n'avait pas besoin de mes discours, mais à of- 
frir un exemple utile aux citoyens de toutes 
les classes, aux individus 4^ tous les rangs, 
j'o3erai dire aux hommes de tous les pays; et 
quelque imparfait que soit mon ouvrage, le 
motif qui l'a dicté, les hautes vertus, les belles 
actions qu'il rappelle, les admirables écrits 
dont j'ai présenté l'analyse , l'ont rehaussé 
aux yeux du public , et Son suffrage à récom- 
pensé mes efforts. Une réclamation , il est 
vrai, s'est élevée contre l'hommage que j'avais 
été si heureux de rendre à cet homme si re* 
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commandable àtatit de titrés. Hélas ! elle est 
sortie d'une bouche de laquelle on n'aurait 
pas dû l'attendre : tout offensante qu'elle ait 
pu être pour moi, le respect que je dms 
aux dernières affections du grand homme 
qui m'a honoré d'une bienveillance si flat- 
teuse , m'a prescrit de mettre dans ma répli- 
que autant de modération que de brièveté. 
Je n'ai jamais cessé, en l'écrivant, de songer 
que c'était au petit-fils de Malesherbes que 
j'avais à répondre, et j'ai mieux aimé qu'on 
m'accusât de faiblesse que d'ingratitude. 

Toutefois l'esprit de parti s'est emparé de 
cette réclamation , qu'il avait aussi provo- 
quée; et il vient d'en reproduire l'attaque dans 
un livre qui, quoique rempli de jugemens 
hasardés, de notioi^ fausses ou incomplètes, 
de choses inutile's et contradictoires, et d'in- 
cohérences dans les opinions et dans îè style, 
n'en offre pas moins quêlqyefois des rensei- 
gnemens précieux, et est assez répandu à 
cause de cela, pour faciliter à l'erreur qui s'y 
mêle si souvent avec là vérité , les inoyiens 
de se propager d'une manière funeste. 

C'est la Biographie universelle qui s'itn- 
prime chez les frères Hichaud jjet se rédige 
«ous leur direction. 



(.3 

Oti trouve dans lé vingt-sixième volume de 
cet ouvrage , un a:rticle sui* M, de Malesher- 
bes, amené ^ar Tordre alphabétique^ dans 
lequel Tàuteur se peirmôt, avec une persé- 
vérance étrange , la cen&ute la plus inccoi- 
venai^te et la plus injuste de la vie preà- 
<}ue entière, de ce grand et immortel citoyen. 

£n attendant que sa famille , dont il e&t si/ 
facile d'exciter le mécontentement par des 
louanges ^ fasse voir qu'elle n'est pas mqî^ 
^^susceptible 4'etre irritée pat deis injures, je 
crois devoir m'élever de nouveau contre l^s 
faux jugement dont.cet article est rem|)li. 

J'aurai peu de choses nouvelles à opposer 
au détracteur que je vais combattre; il suf- 
fira , le plus souvent , d'expliquer ce qu'il dit 
et de.rappeler ses propre paroles ; la France 
entière fera le reste .* je n'aurai sans dou-te 
^qu'à répéter ce que j'ai dit d'avance, dans 
l'ouvrage dont j'ai parlé en_ commençant, ^t 
ou Tauteur aurait pii examiner , ce me sem-' 
Jbdb^ non pas mes allégations seulemeat, car 
je trouve simple qu'elles fass^it peu d'im- 
pressioh sur lui, jnais:les paroles même de 
M. de Malesherbës I) sur lesquelles je xae^^ùis 
fondé dans beaucoup des choses que j'ai 
dites : elles sont assez respectables 6ans.doutç, 
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prottirque celui qui se permet 4e juger la con- 
duite d'un homme si digne de vénération, 
doive y attacher quelque importance. 

L'auteur dont j'examine l'article , com- 
mence par qualifier d'e/rewrj |^s actes les plus 
honorables et les plus courageux de la vie de 
M. de Malesherbes : il le montre comme dupe 
des philosophes du dernier siècle : il le peint 
devenant leur complice^ dans le projet qu'ils 
avaietit conçu, dit-il, de détruire l'autorité 
royale. S'il le fait voir repoussant, par ses re- 
montrances, l'établissement de nouveaux im- 
pôts , il ne manque pas de dire que ses efforts 
seraient dignes d'éloges , si la chaleur de son 
zèle ne V avait emporté au-delà des bornes ^ 
et si, par une telle conduite, U n eût pas 
secondé les attaques d'un parti qui dès lors 
cherchait à ébranler le trône , et qui plus tard 
est parvenu à le renverser; et après avoir cité 
quelques phrases de ces éloquentes remon- 
trances , l'un des plus beaux titres de gloire, 
et du corps de magistrature dont elles rem- 
plirent le devoir , et de l'illustre orateur dont 
-elles furent Timmortel ouvrage, il ajoute, 
dans le même esprit, qu'^ est difficile de ne 
pas s' affliger des écarts où un homme de bien 
peut être conduit. Ainsi, suivant cet auteur, 



l'opposition très-constitutionnelle de M. de 
. Malesherbes et de ^a compagnie, à l'établis- 
' sèment de nouveaux impôts sur un peuple 
déjà surchargé de tant d exces&iyes contri- 
butions^ de tant de yei^ations impunément 
x^ommises dans leur répartition e^t leur re- 
couvrement, n'était qu'un appui donné à 
ceux qui dès lors ébranlaient le trône , et sonù 
parvenus à le renverser; n'était que des cr^ 
reurs et des écarts : ainsi M. de Malesherbes,. 
l'un des plus illustres martyrs de la fidélité 
au monarque et à la monarchie, a pourtant 
conimencé, selon lui, par se placer parmi 
ceux qui ont amené le renversement de Tune 

et l'assassinat de l'autre Ainsi ces actes. 

de courage que l'Europe, entière a admirés 
avec tant de persévérance, dont le salaire ne 
fut qu'une longue persécution, le prix qu'ua 
çxil , la récompense qu'une destiti^tion , ne 
sont que des torts qu'on peut tout au plus 
ex(^ser , en faveur, comme on le verra bien- 
tôt, du grand repentir qUi les expia: ainsi 
ces discours pleins d'énergie et de talent ^ 
qui portèrent , avec tant de gloire pour leur 
auteur, la vérité jusqu'au pied du trône j^ 
qui, inspirés paf une éloquence si pressante 
et si forte , et par un patriotisme si généreu:*: j^ 
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rappellent les yertus antiques les plus con- 
stammf ni admirées , ne sont qiie les^ erreurs 
d'un homme de bien , ne sont que des écarts 
dont ilfaut s' affliger. .... Ainsi plus tard M. de 
iKalésherbes , défendant son Roi , noii p^s 
comme tant d^autres, dans sa toute-puissance, 
avec Tespoir presque toujours assiiré d*en ob- 
tenir des faveurs, mais dans son extrême 
infortune , avec la certitude que sa récom- 
pense ne serait' que la gloire de mourir sur 
le même échafaddqrie lui, n'aurait donc fait 
que racheter ses premières erreurs , qu*ex- 

pier ses nombreux écarts ! 

Si le même auteur fait mention des re- 
montrances adressées à Louis XV en 1771 , 
sur la destruction de la magistrature, ce 
grand attentat national, dont les funestes 
conséquences , jointes aux nombreuses let- 
tres de cachet distribuées pendant ce règne, 
n'ont pas peu contribué aux malheurs da 
règne suivant, c'est pour les attaquer comme 
une violation des droits du B.oi ; c*est pour 
reprocher en quelque sorte, à celui dont 
elles furent l'ouvrage, d'avoir troublé la paix 
et la félicité de la France , sous un règne qui^ 
s* il n* est pas , dit-il , le plus glorieux de notre 
histoire y est du, moins celui où nos pères ont 

I 
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foui du hohheiir Ijç plus lon^ et le moins &»- 
jterrompiA; c'est poiir le blâ^ler epcore une/ 
fois çl'y savoir /ait retrouver quelques-uns des 
principes^ et jusqu'aux expressions que pror 
clamèrent plus tard les destru^çteurs de la 
monarchie 

De §orte que dans l'opinion dç cet écrivain, 
il aurait fallu, pour remplir ^es devoirs dç 
fidèle sujet du Roi, que M. de Malesherbes a 
méconi^us selon lui, ne jamais réclamer, ■ 

quoique ce fût; le devoir de sa place, contre les 
abus les plus dapgereux de l'autorité la plus 
arbitraire , ne pas faire enteadre la moindre^ 
opposition à rétablissement de nouveau^ 
impôts, dont la nécessité même n'était pas 
démontrée, çt ne jamais surtout vepir siw 
secours desi citoyens les plus ini^ocens , lors- 
qu'ils gémissaient sous l'oppression des mi- 
nistres ou de leurs çorppjis,.... C'est beau- 
coup sans dopte , et beaucoup plus qu'on pe 
pouvait attendre de M. de Malesherlfes- 

Parle-t-il un peu plus loin du rétablisse- 
ment des COUTS souverîtines , qui fut un grand 
. trioipphe pour celui qui les avait si glorieu- 
sep(ient ^éfenduf s , c'est pour lui reprocher 
V enivrement ou le jetg 1^ popularité qu'il 
j obtint :^t9rs , ço^ipe ^i ce i^ot ppuvait s'ap- 
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pliquer au caractère si simple ^t si modéré de 
M. de Malesherbes; et pour dire qu'excité 
par cette faveur publique , excessive^ selon 
lui , il reprit avec un nouveau zèle son système 
de réforme et de résistance au pouvoir royal y 
en confondant encore une fois lé despotisme 
des ministres , que M. de Malesherbes s'est 
toujours fait gloire d'avoir courageusement 
combattu , avec lé pouvoir royal qu'il a si 
constamment su défendre. 
' Il rappelle les remontrances de 1 774 sur les 
impôts levés sur le peuple; mais il se trompe 
sur leur date, tant il met peu d'exactitude 
dans ses recherches : car elles sont du mois de 
mai 1775 : mais, ce qui est bien plus impor- 
tant , il se plaint de ce que M. de Malesherbes 
y met sous les yeux du Roi un tableau 
trop rembruni du royaume , lequel , dit-il , 
n'a peut-être jamais été aussi florissant. Or 
l'objet de ces remontrances n'était pas de 
peindre seulement l'état du royaume , c'était 
surtout de faire connaître là plus grande par- 
tie des abus et des injustices qui souillaient 
la législation des impôts, les vexations que 
se permettaient les agens chargés de les per- 
cevoir, et l^orrible arbitraire qui en diri- 
geait l'établissemeut et la répartition ; et je 
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suis tenté de croire que l'auteur de l'article 
en a parlé sans les avoir lues, ou au moins 
sans avoir la moindre idée des choses dont il 
y est fait mention. Le tableau que l'on trouve 
dans ces circonstances de la situation de la 
France , quant à la levée des contributions , 
est d'une terrible exactitude; et si on croyait 
M. de Malesherbes capable , lui , le plus véri- 
dique des hommes , d'avoir exagéré la vérité 
pour produire un plus grand effet, sans crainte 
de se voir démenti; si l'on pouvait penser, 
d'un autre côté, que le premier président de 
îa Gour, uniquement chargée de ce qui avait 
rapport à l'impôt , eût pu ignorer les faits 
qu*il rapporte , j'en appellerais aux contem- 
porains, dont plusieurs existent encore, et je 
les sommerais de prononcer entre M. de Ma- 
lesherbes, et son injuste détracteur. ... Il pour- 
suit ses odieux et injustes reproches; et il cite 
ensuite, en les altérant, les propres paroles 
deJM. de Malesherbes au Roi ^pQurlui déclarer 
positivement que le moyen le plus sûr y le plus 
naturel et le plus conforme à la constitution , 

était d^ entendre la nation elle-même 

Je ne crois pas avoir J;)esoin de 'justifier 
M. de Malesherbes d'avoir désiré la convo- 
cation d'upe assemblée nationale; la démac- 
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Plus tard , il est vrai , M. de MatesherbesP 
parla au roi Louis XVI de la nécessité ovt 
des avantages qu il j aurait de consulter la 
nation ^ soit dans une assemblée générale y 
soit dans des assemblées provinciales : la pre- 
mière fois c'était une réclamation solehnelle 

"s. 

et périlleuse ; cellerci, ce n'était*qu'un conseil^ 
et même, avec une alternative ; mais ce con- 
seil était si sage , qu'au lieu de blâmer M. de 
Malesherbes de l'avoir donné , comnre le fait 
Fauteur de l'article, il faut en ressentir pour 
lui une «ouvelle reconnaissance, et s'afifli-^ 
ger, dans notre intérêt, de ce qu'il ne fut pas 
écouté. 

J'ai exposé dans mon JEssai sur la Vie de 
M. de Malesherbes , tome I" , pages î/ja et 
suivantes, les véritables expressions dont cet 
homme illustre se servit dans cette circon- 
stance , et fait connaître , d'après lui , les' 
motifs sur lesquels il fondait ses mémora* 
blés et utiles avis. C'est en rappelant ses ac- 
tions, c'est en rappelant ses paroles, que 
l'on peut répondre le mieux à ceux qui osent 
se permettra d'attaquer encore sa mémoire: 
et l'on lie peut jamais le citer sans éprouver 
de plus en plus le besoin de l'honorer et de le 
chérir; sans reconnaître toujours davantage 
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4K>mbien était courageux et noble le grand 
caractère de cet homme illustre , combien 
ison esprit était sage et profond , sa raison 
éclairée et ferme, ses démarches désinté- 
ressées et pures, et quelle éloquence sa 
haute vertu inspirait à ses phrases les moins 
étendues. 

Après avoir relevé quelques-uns des nom- 
breux abus de tous genres qui pesaient alors 
sur la France, principalement en matière d'im- 
pôt , et dont l'autçur de l'article lui reproche 
si faussement d'avoir offert un tableau trop 
rembruni , M. de Malesherbes fait sentir au 
Roi la nécessité de les connaître pour les cor- 
riger , en échappant aux rapports infidèles 
que peuvent lui en offrir ses ministres (])et 

I 

(i)Une grande preuve que M. de Malesherbes ne 
cédait à aucune prévention d'intérêt personnel et 
d'amitié^ qu'il ne considérait que l'intérêt du Roi et 
celui de la nation^ qu'il n'envisageait les choses qu'en 
elles-mêmes^ c'est que lorsqu'il faisait sentir à 
liouis XVl la nécessité de ne pas s'en rapporter aux 
seuls rapports de ses ministres^ M. Turgot, pour 
lequel il avait autant de vénération que d'amitié^ 
venait d'entrer au ministère des finances^ après avoir 
été chargé^ pendant quelques instanjB^ de celui de la 
marine^ 
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les courtians qui Fentouraient, également in»* 
téressés à les lui cacher et à les défendre ; et 
il ne voit d'autre moyen pour cela qufe de 
consulter la nation , qui souffre de leur exi- 
stence 

« Sur tous ces objets , dit-il, il existe néces- 
» sairement deux partis dans le royaume ; 
» d'un côté, ceux qui approchent dusouve- 
» rain; de l'autre , tout le reste de la nation. 
» Il faut donc qu'un roi qui vent être juste 
» puise ses sentimens dans son propre cœur, 
» et ses lumières dans celles de la nation.^... 

» Mais commentétablir une relation entre 
jo le Roi -et la nation , qui ne «oit pas inter- 
» ceptée par tous ceux qui entourent le 
»Roi? 

» Nous ne devons point vous le dissimuler , 
» sire ; le moyen le plus simple , le plus na^ 
» turel , le plus conformée à la constitution y 
» c est d^ entendre la nation elle-mêmje assem-' 
» hlèe. ( Voilà la phrase que cite l'auteur de 
l'article, et voici ce qu'il en retranche:) « Ou 
» du moins de permettre des assemblées de 
» chaque province^ et personne ne doit avoir 
% la lâcheté de vous tenir un uutre langage ; 
^ personne pe doit vous laisser ignorer que- le 
» vœu de la pation est d'obtenir ou des '^ttHs- 
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y> généraux j ou âfU moins des états^provin- 
» ciaux, ...» 

Il est aisé de voir maintenant qu'en tron- 
quant les paroles de M. de Malesherbes , en 
ne faisant aucune mention de Talternative 
qu'elles contiennent , l'auteur de l'article a 
dénaturé complètement la proposition, qui 
sel3orne,en dernière analyse, à demander 
au Roi des assemblées provinciales telles 
qu'en demandèrent par la suite MM. Tûrgot ^ 
et Necker , et même M. de Galonné , et telles \ 
que le Roi les avait déjà établies dans plu- 
sieurs endroits, quand d'autres événemens " 
donnèrent à ses pensées une direction diffé- 
rente. Mais il fallait à l'auteur de l'article un 
sujet de reproche que beaucoup d'individus 
aujourd'hui pussent adopter ; et la demande 
des états-généraux d'une manière absolue , 
après les événemens qui ont été la suite plus 
que le résultat de leur convocation, lui a 
paru plus propre à le fournir, surtout qUand 
cette demande était faite à une époque où , 
à ce qu'il dit, le royaume n avait peut-être 
jamais été plus florissant. 

Après avoir cité isolément les phrases de 
M. de Malesherbes , dont j'ai rétabli la suite , 
l'auteur de l'article 3'écrie : ef détait à VoC" 
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casion ^^unfaible déficit quf Malesherhess^ ex- 
primait ainsil Sacouri^ la Cour des aides) se 

refusait aux moyens de le combler ! et les em- 
barras du monarque^ qui ne voulait pas user de 
violence j ne firent qu augmenter par ce refiis. . . . 

Ne semble-t-il pas, d'après cette exclama* 
tion , que M. de Malesherbes profitait de la 
déclaration du déficit pour arracher à la fai- 
blesse du Roi, qui ne voulait pas user^de vio- 
lence , la convocation des états-généraux , 
tandis que la cour dont il était le chef, et 
habituellement l'éloquent organe, se refusait 
à adopter les moyens de venir au secours du 
Roi, afin d^ augmenter ses embarras ^ et le 
forcer à adoptei:* une mesure qui devait le 
perdre 

Mais quand M. de Malesherbes proposait 
au Roi de consulter la nation, soit dans une 
assemblée nationale, soit dans des assem- 
blées provinciales, n'était-ce pas uniquement 
pour que la vérité que le prince, au premier 
moment de son règne, avait annoncé l'ardent 
désir de connaître, et dont tant de gens ont 
intérêt d'empêcher l'accès auprès du trône, 
pût parvenir jusqu'à lui? n'était-ce pas pour 
qu'il sentît la nécessité de réformer la légis- 
lation si cruellement oppressive des impôts ;i 
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de diminuer les dépenses si épouvantable- 
ment accrues soiîs le règne précédent, de 
mettre un terme à l'arbitraire des ministres , 
dont toutes les parties du gouvernement et de 
l'administration publique étaient infectées; 
de cet arbitraire funeste avec lequel on attei* 
gnait les libertés des citoyens par des lettres 
de cachet, leurs propriétés par des contribu- 
tions excessives, illégalement établies, et 
plus illégalement réparties, et par des arrêts 
d'évocation qui paralysaient l'action protec- 
trice des tribunaux; toutes choses dont le sou- 
venir rembrunit un peu>Celui de ces temps heu- 
reux, où la France rC avait peut-être jamais été 
dans une situation aussi florissante. Mais ces 
réformes n'étaient-elles pas de nature à dimi- 
nuer les embarras du gouvernement , en lui 
donnant l'amour des peuples pour auxiliaire, 
et à remédier à ce désordre dans les finances , 
qui plus tard s'est fait connaître d'une ma- 
nière si terrible ? . 

Quant au déficit, il n'en était pas du tout 
question : l'auteur de l'article se trompe eii 
en faisant mention* à k^ette époque ; et Ton 
peut s'étonner à bon droit de ce qu'un écri- 
vain qui s'avise de nous parler de l'histoire 
de cç temps , si voi$in du nôtre , et de s'ea 
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servir pour dénigrer les noms les plus hono- 
rables , parmi ceux qu'elle doit consacrer à 
la vénération des siècles, est si mal instruit 
des faits qu'il raconte et de la v^itable si- 
tuation des choses 

Alors l'état des finances était ignoré de 
tout le monde ; on se moquait des écono- 
mistes, qui offraient quelquefois de fort 
bonnes pensées, mais avec trop peu de clarté, 
sur la théorie de l'impôt On ne démêlait 
Vembarras souvent extrême du gouverne- 
ment , qu'en voyant paraître avec profusion 
ces édits appelés bursaux, qui venaient aug- 
menter arbitrairement les tarifs déjà trop 
forts, de quelques impositions désastreuses; 
autoriser des emprunts faits pour son compte 
par les corps intermédiaires, ou ordonner des 
retenues sur des dettes anciennes et sacrées. 
Personne nt savait ni ne pouvait savoir , ni 
même nfe cherchait à savoir , d'il y avait un 
juste équilibre entre les dépenses et les re- 
cettes, siles ressources ordinaires étaientsuf- 
fisantes^ si les moyens extraordinaires étaient 
possibles , et si l'on était à la veille ou non 
d'une épouvantable catastrophe. Quand un 
contrôleur général de ce temps heureux , si 
parfaitement flùrissani y pouvait, avec w^ ex- 
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tensions illégales , ses aqticipations ^ ses te^ 
tenues, ses vingtièmes, ses sous pour livre, 
ses emprunts usuraires et ruineux , ySsiire 
marcher le ser\^ice , comme on le disait alors , 
même en tarissant pour jamais quelques 
sources de l'industrie nationale, il n'en de* ' 
mandait pas davantage, et il se plaçait , daps 
son imagination, bien aU'^essus des Cèlbert. 
et des Sully, 

M. Necker fut le premi^ qui., quelques 
années apxèsJf^oquedont ils'agitici^ attira 
les regards de la nation sur cette position 
inconcevable, par la publication de son 
Compte rendu, par ses retrancbemens, ses 
économies,ses nouvelles combinaisons finan^ 
cières , la proposition de ses nouveaux pi^o- 
jets , et aussi en intéressant, par ses: em* 
prunts , toutes les fortunes pai^liculièries à 
l'exaxnien de celle de l'état et de son adminis- 
tration. Maïs il se garda bien de tout dire : il 
ne parla point; du déficit^ dont il était imr 
possible qu'il n'aperçût pas quelques i^mp* 
tomes; et le véritable bilan de laFramce ne. 
fut pas assez tôt connu , pour qu'il fût pos- 
sible de remédier Ace qu'il offrait de. funii^ste* 
Les réticences de M. ^^(^k^st , dan^ $ofi fa* 
meu^ Compteront plus contribué peut«étpe 
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à la révolution de 1789, que les systèmes 
dont on Taccuse , et que les déterminations 
qu'on lui reproche d'avoir fait adopter au 
Roi , quand il était si difficile d'en prendre 
d'autres. 

La manifestation du déficit sur laquelle 
l'auteur de l'article se fonde, afin d'ajouter au 
blâme dont il veut accabler M. de Malesher- 
bes, pour avoir demandé au Roi, en 1775, 
la convocation des états-généraux, déjà de** 
mandés en 1771 ^ n'eut lieu que douze ans 
.après cette époque, en 1787 , lorsque M. de 
Galonné^ par une imprévoyance inconce- 
vable, fit assembler les notables du royaume 
pour leur dévoiler ce grand secret , dont la 
publication imprévue était un signal de dé- 
tresse, et ne pouvait être que celui d'une 
terrible révolution. Mais alors M. de Ma- 
lesherbes, éloigné depuis dix ans des affaires 
publiques, vivait dslns son heureuserdraite, 
uniquement occupé des seiencés qu'il ché- 
rissait, et des correspondances qu'il entrete<r 
nait avec la plupart des savans naturalistes 
de l'jEurope. N'étant plus ni ministre, ni ma- 
gistrat , il n'exerçait plus aucune influence' 
ni sur les résolutions des cours souveraines 
auxquelles il n'appartenait plus, ni sur les 
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décisions du conseil du Roi auquel il n'était 
point appelé. Il n'est donc pas vrai de dtve 
qu'en même temps que M. de .Malesherbes 
demandait les états^éné^aux pour remédier 
au déficit , sa cour refusait au Roi tout se- 
cours pour le combler, afin d'augmenter ses 
embarras y et le forcer par là d'accepter la 
proposition qui lui était faite. 

C'est aussi à la suite de la déclaration du 
déficit, que l'auteur de l'article semble placer 
la nomination de M. de Malesberbes, au mi* 
nistère de la maison du Roi, puisqu'il affirme 
que les cours souveraines acquirent une 
grande popularité en refusant de cons^tir 
aux mesures proposées pour le remplir, et 
que cette popularité , ce qui est étonnant , 
était xm moy^n de parvenir au ministère. 
Mais, je le répète , la proclamation du déficit 
à cette époque , et son influence sur la no- 
mination de M. de Malesberbes , sont autant 
de fables qui ne font que constater de plus 
en plus, la mauvaise foi de celui qui se per 
met de les affirmer comme des vérités , ou 
tout au moins son ignorance. 

Toutefois l'auteur de l'article ne s'en tient 
pas là, et il ne pardonne pas facilement le 
choix de MM. Turgot et de Malesherbes; il 



y trouve la preuve de l%tat d'asservissement 
où était le Roi, et de sou aveuglement sur 
ses intérêts. 

«Louis XVI était comme Malesherbes» 
» dtfhil ^ possédé de Tâmoar du l^ea public ; et 
y comme lui se livrant à de trompeuses illu- 
» sions, il ne pensait qu'à affaiblir son pou- 
» voir quand il aurait du le rendra- plus fort, 
» età faire des concessions volontaires quand 
» on voulait tout lui enlever par la violence 
'»et l'usurpation..... Déjà il n'était plus le 
>»i|iattre des choix de ses ministres ; Turgôt 
i»'et Malesherbes lui furent indiqués par 
» l'opinion publique , et il les accepta l'un 
V et l'autre comme un gage de réconcilia- 
)ition»)» 

Il n^y a dans tout ce paragraphe qu« des 
déclamations et des erreurs; j'auteur con* 
-fond toujours les époques et les circonstan- 
ces : il parait ignorer complètement ce qui 
se passait au temps dont il parle ;- et i! attri- 
bue à imt)rdrede choses cetjui n'a pu ap- 
partenir qu'à un autre: il a dit plus haut 
que le seul moyen de popularité qu'eus- 
sent alors les cours souveraines, c'était de 
refuser au Roi les secours dont il avait besoin 
poar combler le déficit (qu'on n'a sou pçonné 
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que douze aos après), en augmentant ses em* 
barras; et que ce qui est étonnant y c'est que 
détait aussi le moyen de parvenir au minis^ 

tcrc^ • • • • 

D'abord, ce reproche ne peut pas même 
s'appliquer à M. Turgot, dont Fauteur fait 
ici ,mention, en même temps que de M. de 
Malesherbes; car lorsqu'il fut nommé mi-* 
nistre , un an avant M. de Malesherbes y. les 
parlemèns étaient encore exilés , ainsi que la 
Cour des.aides.et son illustre dief;. ils ne fu« 
rent rappelés qu'environ quatre mois après , 
et rien ne garantissait alors qu'ils dussent 
jamais l'être ; ce ne fut donc pas leur oppo- 
sition aux mesures nécessaires pour com<» 
bler le déficit^ dont personne n'avait con^ 
naissance , ni la popularité qu'ils avaient ae* 
quise par li,qui furen t la cause de la nomina*^ 
tion de M. Turgot Quant à JML de Malesher* 
bes, il faut aussi chercher un autre motif; 
car aucun impôt ne fut proposé sous le régne 
de Louis XVI pendant qu'il fut premier pré- 
sident de la Cour des aides ; ainsi, ni lui, ni 
sa cour ne. purent acquérir, par leur oppo* ^ 
sition aux mesures proposées par le Roi , 
cette popul€irité qui faisait parvenir au mi^ 
nistère. L'auteur de Tarticle se trompe donc 
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encore une fois dans son allégation irré- 
fléchie. . ^ ■ 
Sans doute Louis XVI était possédé de 
l'amour du bien : à cet âge où toutes les pas- 
sions sont pures , où tous les sentimens sont 
généreux, il éprouvait à un très-haut degré 
le besoin de rendre son peuple heureux, et 
s^il cédait à quelques illusions , elles ne pou- 
vaient avoir leur source que dans le désir de 
se faire aimer : mais était-ce donc une illu- 
sion que la confiance honorable qu'il accor- 
dait à M. de M alesherbes , et s^Hi-efetime pour 
sa vertu ? S*était-il troimpé en le considérant 
comme Fun de ses sujets les plus dévoués et 
les plus fidèles ; et n'a-t-il pas dû y vingt ans 
après, reconnaître à une te^ible épreuve 
combien ce premier sentiment . avait été 
juste ?.7.. En quoi donc Louis XVI montrait- 
il qu'il ne pensât qu'à affaiblir son pouvoir ? 
quelle preuve en donnait-il k cette époque ? 
Est-ce le rappel des parlemens? car je ne 
vois pas par qudie autve cbose on pourrait 
appuyer ce reproche; mais je croîs avoir dé- 
montré, dans un autre endroit, qu'il était 
impossible au Roi de ne pas consentir à ce 
rappel : il fallait, pour le refuser, se résou- 
dre , non pas à régner avec fermeté , mais i 
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régner despotiquement ,' sans lois et sans 
autre règle que sa volonté absolue, en op-. 
position formelle et directe avec toutes les 
habitudes fondamentales de la monarchie , 
et avec le vœu national , clairement et hau- 
tement expliqué de mille et mille manières; 

s'élever au-dessus de toutes les réclamations; 

• 

fermer Foreille à toutes les plaintes; renon- 
cer à Tamoup de ses sujets; et peut-être aussi 
^e livrer à toutes les chances possibles d'un 
mécontentement général. .... Cela est bien 
aisé à dire à un écrivain jpaisible et obscur, 
qui n'a rien à faire dans toutes ces choses , 
qu'à raisonner bien ou mal, la plume à la 
main, sur ce qu'il croit ou ne croit pas qu'il 
soit convenable de déterminer. 

Il n'est pas vrai qu'à cette époque on ait 
voulu tout arracher au Roi par la violence 
ou r usurpation; on recevait tout avec recon- 
naissance et respect, de la bonté même d'un 
mbiiarquç qui gomblait les vœiix de la na- 
tion , et dont on attendait, sans le demander. 
Je redressement dé toutes les injustices. Se- 
rait-ce M. de Malesherbes , par aventure, qui 
serait accusé de violence, par ces expres- 
sions hasardées et fausses , ou de favoriser 
-J' Usurpation ? Sur quels faits , sur quels actes 
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séditîeox poui4rait-on appuyer cette accusa^- 
tioQ? Ily a eu à la vérité un peu plus tard* une 
révolte assez grande, dirigée contre les plans 
de M. Turgot , et dans le but cl*empécher, en 
lui faisant.ôterle ministère^ les heureux chan- 
gemens qu'il méditait; mais Fauteur de Far* 
ticle me permettra bien de ne pas y voirie té- 
mo^nagede la violence et de Fusurpaîion 
dont il parle, surtout de ne pas en faire un 
reproehe au vertueux et sage Malesherbes. . 
Enfin, comment Fauteur de l'article a-fril 
pu dire que Lo!uis XYI avait besoin de se ré-* 
concilier avec l'opinion publique et ceux qui 
pouvaient en être les régulateurs et les or- 
ganes ?,£llé n'avais jamais été aussi favora-^ 
ble à un autre prince qu'elle Fêtait alors à 
Louis XYI, cette opinion, que Fauteur de l'ar- 
ticle veut n(ms faire considérer comme vùh 
knte^oppressiife: ydmaiis aucun règne n'avait 
commencé sous de plus beureux auspices^ 
et ne : promit un plus précieux avenir, tant 
piQur leEoi que pour le peuple; S'il n'est pas 
vrai. que la France fut dans Fétat le plus 
florissant, comme Fauteur de Fartiéle ledit 
ailleurs, il est certain toutefois que c'était^ 
du moins par les espérances qu'il était pos- 
sible de concevoir, Fun des temps les plus 
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heureux de la moiiarchie : la probité du Roi, 

l'amour qu'il manifestait pour ses sujets, 
son attachement à ses devoirs, l'austère 
éqi^ité qui dirigeait toutes ses actions , les 
bohnes mœurs dont toute sa cour donnait 
lexemple, ainsi que lui; les charmes de la 
Reine et l'attrait qu'elle excitait dans tous 
le» cœurs, son empressement à aller au-de- 
vant de tout ce qui pouvait plaire , de tout 
ce qui pouvait obtenir l'affection du peuple; 
deux princes placés à côté du trône pour en 
augmenter l'éclat et en garantir la stabilité , 
dont l'un était déjà remarquable par l'éten- 
due de ses connaissances, les lumières de 
son esprit et la solidité de sa raiton ; dont 
l'autre brillait, surtout par les grâces de ses 
manières , par sa prévenance 'aimable , par kt 
noblesse de ses discours , donnaient uh nou- 
vel éclat à la majesté royale, et rattachaient 
aU' gouvernement tous les sentimenset tous 
les cœurs. On rentrait sous l'empire des lois; 
les abus d'autorité, si nombreux sous le der* 
nier règne , se réparaient d'unie manière écla- 
tante et rapide; les erreurs de l'administra- 
tion étaient reconnues et allaient se corriger 
aussi; enfin, des minisires, chargés de la 
haine publique, avaient été promptement 
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éloigbés, aux acclamations de la France cjet* 
tière, et tout annonçait que leurs succès* 
seurs seraient dignes -des hautes fonctions 
que la sagesse du Roi leur confiait. Quel 
sujet de mécontentement aurait-on pu aper- 
cevoir encore? quel genre de réparation 
Louis XVI pouvait-il avoir besoin de don- 
ner à la France , et avec quelle portion de 
ses sujets avait-il à $e réconcilier ? 3fais il 
n était déjà plus libre dans , le choix de ses 
ministres; V opinion lui désignait Turgot et 
Malesherbes , et ce fut d'elle qu'il les accepta. 
.Ah ! saos^ doute , heureux le moparque dont 
Topinion publique prépar^^ ainsi les choix ! 
Héias ! ceux du malheureux Louis XVI ne 
furent pas toujours en his^niqme avec elle; et 
îl ne s'était pas écoulé un an , quand ceux^-ci 
furent révoqués contre le gré .de cette opi- 
nion dont l'auteur de l'article se plaint avec 
une injustice si condamnable. Mais quoi! 
Louis XVI n'était pas ilibne quand il 
nomma MM. Turgot et* de Malesherbes î 
11 ne fallait donc , pas les nomn^er, mal- 
gré leu^s lumières et leur^s vertus , p^rce 
que l'opinion publique le3 désignait? 11 fal- 
lait donc laisser en place cet immoral abbé 
Terrai, plutôt que d'obéir à l'opinion , et 



le reniplaçant par Turgot , et ce tyrannique 
La Vrillière , plutôt que d'appeler à sa place 
le sage et vertueux Malesherbes ! Quoi ! 
parce que l'un des deux avait montré de 
grands talens dans l'administration d'une 
province , dont il avait fait le bonheur , et 
que l'autre était devenu l'idole du peuple 
par ses hautes vertus , son grand courage , 
son éloquence et ses lumières, en sacrifiant 
tout à ses devoirs; il fallait donc les repous- 
ser, puisque l'opinion {)ublique les dési- 
gnait, de peur de ne pas se trouver assez 
libre dans^ ses choix ? Mais Louis XVI aurait- 
il été plus libre, si, comme cela n'est que 
trop souvent arrivé depuis, au lieu d'être* 
guidé par l'opinion de la nation entière, il 
n'avait cédé qu'aux insinuations des favoris, 
qu'aux intrigues des courtisans , et qu'à la 
faiblesse de M. de Maurepas ? Nous aurions 
eu quelques mois plus tôt Amelot au lieu dé 
Malesherbes, et Cluni au lieu de Turgot; et 
l'auteur de l'article croit-il que la France en 
eût été plus heureuse et le monarque plus 
puissant? Je lui laisse le soin de répondre, 
et je passe à un autre objet. * 

• Lorsque Malesherbes fut ministre y dit plus 
loin l'auteur de l'article , on ne le vit occupé ^ 
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comme on assoit dû sy attendre y que de tem- 
pérerles rigueurs du pouvoir ^ et même trop 
souvent den affaiblir les ressorts néces^ 
saires. 

Il semble que le reproche contenu dans la 
dernière partie de cette phrase devrait être 
fondé sur quelques faits particuliers, et non 
sur une inculpation vague et générale. En 
quoi , pourrait-on demander à l'auteur de 
Farticle , M. de Malesherbes , dans les neuf 
mois qu'a duré l'activité de son ministère , 
s'est-il attaché à c^aihlir les ressorts néces» 
saires du gouvernement? Certes il serait bien 
embarrassé , non pas de répondre , le reste 
de son article prouve assez qu'il est capable 
de répondre toujours , mais d'articuler avec 
précision une accusation juste et raison^ 
nable. Il parait néanmoins que c'est pour 
avoir , sinon aboli l'usage des lettres de ca- 
chet, du moins révoqué toutes celles qui 
existaient alors, et renoncé à en donner 
aucune. Mais en rappelant les parlemens, 
le Roi lui-même avait annoncé qu'il ne se 
permettrait plus, à l'avenir, d'user de me- 
sures arbitraires ; et d ailleurs il n'est pas 
démontré, je crois, que les lettres de cachet 
soient un ressort nécessaire des gouverne'- 
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mens, et même un ressort efficace. Du reste, 
la natiott entière a répondu sur ce point, elle 
qui, treize ans plus tard, lorsqu'elle put 
s'expliquer légalement sur ses demandes , ré- 
clama, dans presque tous les cahiers des 
bailliages, l'abolition des lettres de cachet; 
dans tous ceux du tiers-état , dans la presque 
totalité de ceux de la noblesse, et dans le 
plus grand nombre de ceux du clergé. Toute- 
fois écoutons M. de Malesherbes lui-même , 
non que son opinion puisse être décisive 
aux yeux de l'auteur de l'article, puisque 
' c^est lui qui l'accuse, et qu'il ne parait pas 
tfailleurs très-disposé à renoncer facilement 
aux avantages de l'arbitraire , mais parce 
qu'il vaut beaucoup mieux entendre sur 
-toutes ces matières les déclarations de 
M. de Malesherbes que les déclàmàtiohs 
de son détracteur. Or voici comment il s'ex- 
primait avec moi sur sa conduite pTendant 
son ministère , dans là lettre qu'il m'écrivait 
vingt-cinq ans après, le aa novembre 1790. 
J'ai souvent cité cette lettre, et je la citerai 
souvent encore ; elle nous fait vo'rjc quelle 
opinion ee grand et vertueux citoyen avait 
conservé de lui-même , l'honorable prix 
<]u'il était heureux d'avoir reçu de la con- 
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duite de toute sa vie, et sa persévérance dans 
les principes qu'il se glorifiait d'avoir pro* 
lesses* \ • • 

« Lorsque des circonstances singulières , 
» dit-il , m'ont fait parvenir au ministère , on 
» m'a su gré de n'avoir pas changé de prin* 
» cipe en changeant d'état, et de ce que, 
» après avoir dénoncé les lettres de cachet 
» comme leplus grflnd abus du pouvoir or-' 
» bitrairej j'ai cherché à y mettre ordre dans 
» la portion de pouvoir qui m'était confiée...» 

Et c'était ainsi qu'il avait été occupé à 
affaiblir les ressorts nécessaires de l'autorité... 

a J'avais dit aussi , comme citoyen , pour- 
» suit-il, que la justice est la vraie bien- 
» faisance des rois : devenu ministre , j'ai in- 
9 sisté auprès du Roi pour que sa^ bienfait 
x> sance fût soumise aux règles de la justice; 
DCt quand, après plusieurs 2^nnée3, j'ai été 
» appelé une seconde fois au conseil , non- 
» seulement j'y ai dit, mais j'ai CQnsigiié..dans 
» un Mémoire qui existe, que. les dépenser 
» occasionnées par la bonté du Boi étant 
» payées du produit des impositions , la 
ïi nation était en droit de demander au Roi 
)» de mettre des bornes à sa bienfaisance... » 

Était-ce par là qu'il affaiblissait le pou- 
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Vbir royal; étailhce par là qu'il entretenait le 
ïloi dans àç. funestes illusions? Il se peut et 
il est mêitie probable que certaines per* 
sonnes intéressées à ce que le Roi ne mette 
point de bornes à sa bienfaisance^ le pensent 
{linsi; mais la nation en a pensé autrement, 
et la postérité fera de même» 

L'auteur de l'article parle ensuite des pré* 
cieux et nombreux Mémoires que M, de 
Malesherbes a laissés sur plusieurs parties 
importantes de l'administration générale et 
particulière de l'état, et qui, s'ils étaient re- 
cueillis, formeraient j avec ses belles reman^ 
trances > l'un des plus beaux monumèns que 
le génie et que la vertu aient pu consacrer 
au bonheur des hommes; et, comme on s'y 
attend bien , en les louant sous le point de 
vue le moins important , sous celui des avan- 
tages du style> de la clarté , de la variété des 
connaissances > et même de la pureté des 
vues , il les déprime sous celui qui a dû les 
faire envisager non-seulement comme de 
beaux écrits , mais encore comme de nobles 
et de magnifiques actions , et qui leur mérite \ 
sous ce rapport , la reconnaissance du peuple 
entier Us sont tous , dit-il , également em- 
preints de cette manie de T innovation^ de ce 

3 
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délire du perfectionnement t[UiJïit la maladie 
de cette époque, ^ . . . La plupart de ées Mé-* 
•moires^ et j'y deviendrai , étaient inspires par 
les circonstances ; et les innovations qu'ils 
demandaient^ étaient le plu^ souvent corn- 
mandées par elles: et cotnmeAt, pat* quelle 
autorité supérieure l'auteur de l'article peut- 
il décider que les innovations que proposait 
M. de Malesherbes, pour le salut de l'état, 
ou pour le bonheur de la France , étaient in- 
spirées par une manie , ôu lieu de l'être par 
les hautes vues d'un de nos plus grands 
hommes d'état ? Qui est-ce qui lui a donné le 
droîtde prononcer magistralement qùeM. de 
Malesherbes , dont la raison était si puis- 
sante , dont la sagesse était si calme et si 
constante, dont les vues étaient si pures, 
dont l'attachement au Roi était si certain , 
était eti traîné pai* le délire^ quand il propo- 
sait ces améliorations, hélas ! trop néces- 
saires et trop retaniéeà , que tant de lumières 
lui avaient inspirées il y avait long-temps ? 
C'est encore là où il faudrait particulariser 
et démontrer, s'il n'était pas plus aisé d'offrir 
des déclamations que des preuves, et &i^ 
quaiid il s'agit de M. de Malesherbes, il ne 
faudrait pas, si, pat* impossible, on croyait 
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être certain •d^ tenir la démonstration de 
tjttélqu'&ûfe de «es erreavà^ hésiter encore 
avant de la faît^ connaître. ... * 

« Le |>iu8 iiâpOrtafit de cèfe Mémoires, dit*- 
» ïl^ est celui àvtt la nécessité de ditâinut^r 
» le^ dépenses ; ffîai& > t^itimè dans totis les 
» autres j il y révifent sans ce§se àdèSré'fotnâ^s 
» dangeréùéeà et à des sup plresisickis ^ inïpos^ 
» sibles. » C'était le lètnps ôà ce déficit > dont 
Ttiuteur àè Tàrtide tious a parlé pltts h^Piit , 
4tait avoué , êl où il fallait^ pmij^ k c^mbter, 
de nouvelle^ tesTàôUfcei ^ qu'ot> ne trouvait 
pas, t|Ue les parleny^ns refusaient d'admettre 
^uànd elits ïéui? étaient proposées , et que 
la nation repoussait aussi avec une farce de 
xâécontentezaent itisbrmoiitable , tristes et 
funestes présages des'événemens qui allaient 

suivre Y avait-il donc , dans une telle 

crise, des supp^esnons itnpossikles ^ des ré** 
fbrmes éangereu^is ; et lîes counrtisans qui les 
combattaient donnaient*! Is, dans tin si graa4 
^t si pressant danger, plus de preuves de 
leur attachefnefitau Roi, que M. de Malesker- 
bes qui les réclamait, avec l'a^oendant de 
ses lumièfes et le courage 4p la vertu }^y..,. 
C'était là , c'était dans ce M^nîôire où M*, de 
Malesherfeés pressait aussi le.R<5îi de mettï^& 
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des bornes à sa bienfaisance. .... c'était là 
qu'après avoir attiré ses regards sur le dés- 
ordre des finances , et sur la nécessité d'y 
porter remède , il ajoutait que les impôts ne 
sont, justes que jusqu'à la somme absolument 
, nécessaire après la suppression des dépenses 
qui ne le sont pas , et qu Un est pas tolérable 
de prendre sur la subsistance du peuple pour 
subs^enit à des dépenses inutiles. Bien diffé- 
rent en oela de la Sorbonne qui, consultée par 
Louis XIV pour savoir jusqu'à quel point 
il pouvait imposer la nation, répondit qu'il 
ne devait connaître d'autre bornes que sa 
volonté , puisqu'il était le propriétaire de tous 
les biens de ses sujets. .... 

Mais , dit l'auteur de l'article, les suppres- 
sions que projetait M. de Malesherbes étaient 
impossibles et les réformes dangereuses. 
M. de Malesherbes en pensait autrement: 
Commencez y disait*il au "Roiypar les réformes 
qui peuvent s'effectuer sans danger et sans 
précaution; car il savait aussi que le bien ne 
doit souvent s'opérer qu'avec prudence et 
modération; commencez par porter la ré" 
formé sur les dépenses de la maison du Roi^ 
et sur celles d^s bâtimens qui en font partie; 
cary dans tout état de cause ^ elles doivent 
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être diminuées. Le Roi nen setait que plus 
grand si, a^ec une cour moins splendide , il 
avait quelques vaisseaux et quelques régimens 
déplus > . 

Est-c'e là le langage d'un homme qui veut 
diminuer Vautorité royale et affaiblir les res- 
sorts du poussoir ? est-ce là la manie des inno-' 
vations ? est-ce le déhre du per/kcjtionnement 
qui ont inspiré ces sages paroles? 

Ah ! quels regrets tous les bons Français , 
les vrais amis de la nation , des véritables in- 
térêts du trône et de la stabilité de la mo- 
narchie, ne doivent-ils pas éprouver de ce 
que les avis de ce grand citoyen , les seuls 
capables'de sauver la France, n'ont pas même 
été entendus ; de ce qu'il s'est trouvé alors , 
comme aujourd'hui, de ces hommes en- 
nemis de tout ce qui est bien , qui n'ont pas 
craint de provoquer la défaveur du monar- 
que contre le seul moyen de salut que la sa- 
gesse et que les lumières pussent lui offrir 
dans ces périlleuses circonstances ! Hélas \ ce 
n'est pas à M. de Malesherbes qu'ils ont 
causé le plus de mal, en parvenant, comme 
le voudrait aussi l'aulieur de l'article, à per- 
suader que ses plans et ses opinions étaient 
peu propres à tirer Louis XVI des embarras 
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OÙ ravdreot plongé ae$ iacertilude$ ^ et en 
forçant 9 pour ainsi dire, ce nobalheureosi 
prince à répétée sas salutaires conseils ; c'est 
à la nation , c'est à son Roi , c'est à l'bijkina- 
ni té tout entière , que rien ne doit {consoler 
de tant de malheurs, qu'ils ont. fait le pltt£^ 
notable préjudice. «... 

C'est dàna ce Mémoire, qui doit être de 
1787 ou de 1788., et qui n'embrasse pas seu- 
lement tes économies et l'ordre à mettre 
dans les finances , au milieu d^ ll^ pépu? ie et 
du discrédit occasionnés par tant de causes» 
mais encore toutes les parties de radministra- 
tion et du gouvernement, que M. de Mal^ber^ 
bes dit au Roi tout ce qui pauvàit eacore 
l'édairer sur les dangers de sa pésirtion , et 
l'arracher à sa destinée : il lui fait entrevoir» 
avec autant dç profondeur que de vérité , la 
situation d^ esprits en Europe, son in~ 
Huenoe sur t^elle de la France , et; la nécessité 
de se mettre en harmovae avese ei)^, en 
devançant païf des inatitutionsi salutaires et 
par dés ^on^eessions équitable , Vd résultat , 
peut-néire dangereiua: pour £uiy d^ ^rand 
mouvementiqui sàejpiréparmt partout. Ëtc'est, 
sans aucune^ espèce de doute, l'oiivr^e le 
plus impartant et le plus- digne d'éloges^ 
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à; qui l'pp 0^ efi faire xkn r^^pefee 

L'auteur c]^ TartiGle jE^ppJiique à ce M^t 
iDoîre ce qu'a dit La llarpe d'un autre o^* 
vrage du même magistrat , qi^^ c^tQit i{n 
modfile^f bon g§ut 4oH$ M^ siècle dephr^^Sy 
comfne ffn m^^^f^ent. de verl^ di^ns un sièch^ 
de wi'riiptieni Biftisi c'est au discours pyo^ 
noucé ^ l^, T^nlT^e de la Cour c^s aides » et^ 
1 774 ( i) , et mm pfts au M^oire dont U s'agit 
ix^aiujtei)£iut , qu^La iiar{>f rieiwlftit (jette ju^*: 
, tiee.S41us.d0u te l'erreur e&t peu iiupqrtai^tej 
%»sm il est éyideai taulieËoîs , par ce qui suit , 
que ce ti^sK pas s^uis des$em qi^« l'a^uteur 
diç l'articjie Si^ l'^ pprj^il^f : il ^va|t l^e^oi^ 
de rappeler la préte^kdue conversion de Lft 
Harpe , afin de pouvoir dire , comme il le fai* 
ensuite , que le même La Harpe> ai&si que 
M. ^e Malesherj^es , ce qui. u'est pas vrai , 
du fnoiu^'pour ce deraier, avaie&t recounu 
plu$ tiird combien ces monumens de vertu 
pouvaient produii^e dis fâcheux résultats; et 



(i) Jç n'ai pas squs les yei^ le journal où La Harpe 
dit ces paroles ', mais je peux citer le^ tome VI de ses 
'ouvres complètes , 'imprimées «a 1778, où il les ré- 
pète en en rapj)elàtit le «ijet. 
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il met en caractères itsliqnes^ monument de 
vertu; ce qui demie à cette répétition un air 
de dérision et d'ironie - qui , s'appliquant à 
M. de Malesherbes, est le dernier terme de 
l'inconvenance 

C'est à l'occasion de cet admirable et ju- 
dicieux Mémoire , dont la composition et la 
remise à Louis XVI dans sa puissance, furent 
Tunç des plus grandes preuves de la sagesse, 
du courage et du dévouement de M. de Ma- 
lesherbes pour sa patrie et pour son Roi , que 
l'auteur de l'article- nie , sans autre preuve 
que* sa dénégation , l'anecdote si touchante 
que rapporte M. Dubois, et que j'ai répétée 
d'après lui, la communication donnée au 
Roi , dans sa prison , de ce même Mémoire 
si lumineux et si inutile. 

Après avoir reproché à M. Dubois , et sans 
doute à ceux qui l'ont copié , d'avoir imputé 
à M. de Malesherbes des faits qui, s'ils étaient 
Tjrais , ne pourraient que dégrader un aussi 
beau caractère , il poursuit ainsi ; 

a Peut-on croire, par exemple , qu'il ait 
)) (M. de Malesherbes) poussé l'aveuglement 
i) jusqu à remettre à Louis XVI , dans le mois 
» de décembre 1792 , à la prison du Temple^ 
j> un Mémoire dont la lectvire n'aurait causé 
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» à ce malheureux prince qu'un repentir 
» inutile ? Comment, en de telles circon- 
» stances , aurait-il osé blâîner le monarcjue 
» de n'aToir pas fait assez de concessions , de 
» n'être pas allé assez franchement au-devant 
s> des vœux de la nation , en se hâtant de con- 
voquer une assemblée la plus nationale 
» qui ait jamais existé, en lui donnant une 
y> constitution ,* enfin en renonçant à ^on 
D pouvoir absolu, afin d'avoir, aux-yeux de 
» l'Europe et de. la postérité , tout le mérite 
» du sacrifice. . . . .^ ^ ' 

» S'il était permis de supposer , continue- 
» t'.'il , qu'au moment où Malesherbés voyait 
D la France accablée parla chute du pouvoir 
i> royal , . au moment où Louis XVI allait 
» monter sur l'échafaud pour s'être livré sans 
» dé&nse à ses ennemis ; si l'on pouvait , 
» dis-je , supposer que même alors le. ban- 
» deau qui avait couvert ses yeux n'était pas 
» encore déchiré , comment admettre que 
,» celui qui chérissait Louis XVI au point de 
» lui sacrifier sa vie , n'eût pas craint de l'af- 
» fliger par des regrets inutiles ? Comment 
» croire que le bon , le sensible Malesherbes 
» fut capable d'une telle inconvenance ? Ne 
D voit-on pas, au contraire, que dans leur 
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» plaidoyer les défenseurs iasi&tèreiit priit« 
j» cipaleraent sur Feinpressement. arec le«> 
» quel Louis avait Csiit, dèâ le caninience-^ 
9 ment de son règne, le sacrifice de son auto^ 

» rite » 

- Voilà bien te talent perfide de fiiÀier le 
Yrai et le faux, pour en imposer à ses lecteur»; 
Yoilà bien l'art de dminer aux choses les 
plus simples une physionomie inexacte , et 
de dénatnrer les faits les plus innocens en 
les présentant sous uq aspect trompeur. 
Mais cette déclamation pèche également con- 
tre la logique et la. bonne foi : d'abwd, il est 

* fort indilEérent, pour la vérité de ce réeity 
que les éloquens et courageux défenseurs 
de Louis XVI aient donné à leur, défense 

. un caractère plutôt qu'un autre. Qu'a de 
commun le système qu'ils adaptèrent et 
une conversatioit partècutière de M. de Ma- 
lesherbes et du Roi ? Où l'auteur ée Tartîele 
a^-t^il pris ^ue les conseils donnés par un 

' homme d'état à un prince encore sur le trône, 
doivent avoir les mêmes principes et récla^ 
ment les mêmes précautions qu'un plaidoyer 
prononcé devant des hommes dont il fallait 
redouter la partialité et ménager les pré- 
jugés^ pour leur arradber le glaive des mains. .^ 
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Ensuite y puisqu'on repiH>chait à la fols à 
Dubois et à M. de Malesherbes, à Fun û» 
fait s'il était vrai , ot à l'autre un mensonge 
s'il ne l'était pas , ne fallait*il pas l'exposer , 
comme l'accusé l'avait exposé lui-même , au 
lieu de le dénaturer pour le condamner plus 
aisément ? La manière dont M. Bubois a 
exprimé l'anecdote qu'il raconte est-elle 
celle qu'on lui impute, et n'est-ce pas 
M. Dubois. qui peut se plaindre de. ce qu'on 
a cité ce qu'il n'a pas dit, pour dégrader son 
caractère?,... Certes si M. de Malesherbes , 
en entrant dans la prison de Louis XVI, 
avait, par un premier mouvement, repro- 
ché au Roi , dans ^otx infortune , de n'avoir 
pas suivi ses conseils , ou eût imputé ses 
fnalheurs aux refus cens tans de les écouter, 
«t. pour s'en glorifier davsmtage, eût en 
quelque sorte forcé ce prince d'entendre la 
lecture du dernier et inutile Mémoire o^ù 
il les avait rass^emblés, je &uis £arcé de 
l'avouer, je dirais, comme l'auteur de i'àr-- 
ticle, qu^ilaurait cherché à dégrader ce grand 
et noble. caractère qu'il a eu le grand hon- 
neur de développer au plus haut point. . . . 
Je me croirais douloureusement obligé de 
trouver un tort au grand homme qui, sielon 



/ 
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moi y n'en eut jamais Mais heureuse- 
ment il n'en est rien ; le reproche est tout 
entier dans l'imagination de son auteur, pour 
ne pas en dire davantage. 

Voici comment s'exprime M. Dubois, et 
Yoici comment je l'ai copié, pages 108 et 
log du tome second de mon Essai sur Ma- 
lesherbes. 

« Le Roi , qui pourtant avait ouï parler de 
» ce Mémoire, et qui peut-être se ressouve- 
» nait qu'il avait été mis inutilement sous 
X ses yeux, en dit quelques mots à M. deMa- 
y lesherbes , pendant qu'il était au Temple, et 
» lui témoigna le désir de le connaître. M. de 
» Malesherbes , qui prévoyait tous les regrets 
» que cette lecture allait lui causer^ s'efforça 
» de le détourner de cette idée. Le Roi répon- 
3> dit à toutes ses objections, et insista avec 
» tant de force sur sa demande, quil devint 
» impossible de ne pas y déférer. Revenu chez 
3» lui, M. de Malesherbes employa plusieurs 
» secrétaires à copier cet ouvrage , pendant 
» la nuit, sur la minute qui lui en était res- 
» tée ; et le lendemain il porta cette copie à 
» l'infortuné monarque , qui l'avait si ardem- 
» ment désirée. A la première visite que M. de 
» Malesherbes lui fit quelques jours après, Le 
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» Roi le tonteiiipla quelque temps avec atteii'* 
»drissement, sans lui rien dire, ferma la 
» porte du cabinet où il le recevait , et se 
» jeta dans ses bras et presque à ses pieds, 
» en le mouillant de ses larmes.. Cette scène 
» touchante, si honorable pour l'un et pour 
j> l'autre de ceux qui en furent les acteurs ^ 
» affecta tellement. M. de Malesherbes ^que sa 
» santé en souffrit pendant quelques jours , et 
» quil ne la racontait jamais quen sanglot-^ 
» tant, )î 

J'ajouterai que ce fait , extrêmement vrai- 
semblable , et qui n'est pas de nature à être 
inventé, me paraît certain d'après le récit de 
M. Dubois, sous les yeux duquel il a presque 
dû se passer. M* Dubois, en effet, honoré 
de la confiance de M. de Malesherbes, avait 
été choisi par lui pour diriger l'éducation de 
M. de Rozanbo, son petit-fils; il habitait de-' 
puis lors dans la maison de cette honorable 
famille : il était à Malesherbes lorsque celui 
qui a rendu ce lieu si célèbre y fut arrêté , 
et il le fut en même temps que lui; aussi 
n'ai-je point balancé à me fonder sur son 
témoignage toutes les fois que j'en ai trouvé 
l'occasion 

Mais l'auteur de l'article a été animé par 
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un esprit de dénigrement qui se manifeste 
à chacune des lignes qu'il écrit, dans les 
petites choses comme dans les grandes. 

Outre les erreursr. les écarts, les illusions^ 
le délire et V aveuglement dont il accuse suc« 
cessivement M. de Malesherbes , ainsi qu'on 
Ta vu dans les phrases que j'ai citées, il cher^ 
che à atténuer presque toujours la louange 
à laquelle il a droit , lorsqu'il lui serait im* 
possible de la changer entièrement en re^ 
proche. 

Parle-t-il de l'affaire de Monnerat , qui fi(t 
pour M. de Malesherbes l'occasion d'écrire 
.de si éloquentes remontrances , de déployer 
un si grand courage, et de manifester tant de 
générosité, tant de compassion pour le mal- 
heur; il se borne à dire en deuic mots que cet 
infortuné était la victime d'une erreur: sans 
doute c'était par erreur qu'on avait frappé 
cet individu^ pauvre, obscur et sans appui, 
d'une de ces lettres de cachet dont 04i était 
alors si prodigue; mais cette erreur, qui 
n'avait pas même un prétexte, était un- 
grand crime , qui n'aurait pas dû rester im- 
puni; -et ce fut pour en obtenir la répara- 
tion , que M. de Malesherbes en porta ses 
plaintes jusqu'au pied du trône, sans pouvoir 
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obtenii* la plu» légère indemnité pour celui 
qui en avait été la victime. Cependant cet 
infortuné Monnerat , arrêté comme contre^- 
bandier, d'après une dénonciation fausse, 
avait été retenu près de deux ans dans les 
souterrains de Bicéfxe , six mois sans être 
interrogé, six semaines dans l'obscurité la 
plus profonde , fixé contre le mur de son 
cachot par une cbaîne de fer du poids de cin- 
quante livres, qui lui interdisait tout mou-* 
vement, sans communication avec qui que 
ce soit, et au secret le plus rigoureux ; car le 
secret existait aussi en même temps que les 
autres abus d'autorité que M. de Malesherbes 
osait combattre , sous ce règne , dit l'auteur de 
l'article, qui^ s^iln est pas le plus glorieux de 
noire histoire ^ est du moins celui sous lequel 
nos pères ont joui du bonheur le plus long ' 
^t le moins interrompu y et sous cette admi- 
nistration (celle des lettres de cachet), la 
plus dùuceet la plus tolérante que nous ayons 

eue 

Si l'auteur de l'article fait une mention 
plus particulière et plus directe des lettres 
de cachet, dont M. de Malesherbes fut le plus 
constant et le plus courageux adversaire,, 
c'^stvpour diminuer, aufiint qu'il le peut. 
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le sentiment de gratitude que mérite la bîeti" 
faisance et l'humanité de ce grand homme, en 
cherchant à nous persiiader, d'une part, que 
les révoquer et en proscrire Todieux usage , 
c'était affaiblir les ressorts du pouvait j et de 
l'autre, que ce n'était faire que peu de bien, 
même à leurs victimes, puisque parmi les 
détenus que M. de Malesherbes fit mettre en 
liberté) quand il fut ministre^ il ne s'en 
trouva qu'un petit nombre qui fussent empri" 
sonnés injustement , le reste n étant composé 
que dHnsensés et que de misérables qui ne poU" 
valent pas exister ailleurs ; mais ces miséra- 
bles, s'ils étaient coupables, appartenaient 
aux tribunaux, à qui rien ne pouvait les arra^ 
cher, et ces insensés ne l'étaient devenus, 
pour la plupart , que par les horribles effets 

« 

d une détention aussi cruelle. 

Il ne passe point sous silence la nômina^ 
tionde M. de Malesherbes à l'Académie Fran- 
çaise, qui fut une récompense nationale 
non moins qu'un honneur littéraire , et qui, 
sous l'un et sous l'autre aspect, fut un grand 
acte de justice; mais c'est pour faire observer 
que M. de Malesherbes pourtant n avait rien 
produit de purement littéraire ; comme si ses 
belles remontrances et ses admirables dis* 



^ c 
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eouts a la Cour de^ aides, dont la dtctiotl 
Q6tsi noble, le style si pur et Téloquence si 
brillante, au dire même de La Harpe, le 
moins indiUgènt de nos critiques, n'étaient 
pas dès titrés suffîsans pour être admis dan» 
trtae cotapagnie dont l'éloquence' est le do- 
maine, et la pureté du style le but. Mais il 
ne s'en tient pas à cette insinuation, il 
blâme M. de MalesherbeS' de n*avoir rien 
dit , dans son Discours de récépflion , à la 
louange de l'abbé de RadonVilliérs , qui le 
l'ecevait, et qui ^bien des années auparavant^ 
sous le nom de père Radônvilliers, et sous 
rhabit de jésuite, avait été soii maître d'étu- 
des ; et il trouve le motif de cette prétendue 
inconvenance, qu'il relève sans beaucoup dé 
nécessité, dans FéloigUement que professait 
cet' abbé courtisaja , pour ses opinions et sa 
conduite dans la révolution dé 1771 , étant y 
dit-il , du petit nombre de gens sensés qui 
reconnaissaient le danger des opinions philch- 
sophiques ,'"■'■ 

Mais l'un des objets sur lesquels l'auteur 
de l'article s'arrête avec le plus de complai- 
sance, c'est là conduite de M. de Malesherbés, 
eomme directeur de la librairie ; on voit 

l'il. hait presque autant la liberté de la 

4 
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presse que celle des persçnnes; et qu'il n'ap* 
prouve guère moins la censure qw l'usage 
des lettres de cachet. Il est vrai que ces deux 
institutions , si je peux appliquer ce terme à 
ces deux fuïiestes erreurs du. pouvoir su* 
préme, sont ordinaîrem^nl: parallèles, et qiie 
celui qui défend Tune est bien digne de dé^ 
fendre Tautre* «^ 

Il cherche d'ahoi^d à mettre M. de M alesher- 
bes . en contradiction avec lui - même ,. en 
opposant sa conduite , dans la direction de 
la libirairie , à çiçlle qu'il tint comme {Mranier 
président de la Cour des aides, dans ses 
poursuites coptre ce greffier des États de 
Bourgogne, qu'il appelle le malheureux Va- 
rennes, et qiU perdit sa place j dit-il, pour 
awir publié une brochure contre le parlement ^ 
bien que son ouyrage n'eût paru que sous la 
protection de Roi, 

Je sens combiea rautei^ir de l'article sermt 
satisfait, fi^'il parvenait à persuaderque M. de 
Malesherbes aussi pouvait être l'homme des 
circonstances ; il lui lierait ensuilïe plus aisé 
de conclure de cette aberration de prin^- 
cipes , que cet homme admirable aous tant 
de rapports 9 a pu, i^ur la fia de sa vie, ainsi 
que c'est k prétention des gens d'un certain 
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parti, se tepentir de ces belles et admifrablek 
actions , qui Font si fort honoré , en les dés- 
avouant solennellement, et après avoir dé- 
fendu si glorieusement la cause du Roi , s af* 
flîger d'avoir aussi défendu la cause du peu- 
ple. Mais le détracteur de ce grand et im- 
mortel citoyen doit renoncer à un succès 
<}ue Ton pourrait appeler impie, puisqu'il 
tendrait i dégrader une des plus parfailîes 
création de rÈtre suprême. II restera tou-^ 
jours ccrtaîu, aux yeux des hommes raison- 
nables e^ impartiaux, que l'un des plus 
beaux titres de M. de' Malesherbes à la vc- 
ïVération des siècles , est d'avoir été toujours 
conséquent à lui-même; de n'avoir jamais 
reculé par faiblesse dans la route qu'il s'était 
tracée; et qui était celle d'un homme de bien ; 
d'avoir toujours déployé le même caractère 
et la même équité, quelles que fussent les 
circonstances où il était appelé à le faire; 
d'avoir fait, dans toutes les occasions de sa 
vèe, tout ce qu'il y avait de mieux; d'avoir 
montré sans cesse, dans toutes ses actions 
publiques et privées , autant de justice que 
de courage, de discernement que de fermeté ; 
enfin 9 d'avoir sacrifié constamment et sans 
hésitation tous les intérêts de sa personne 
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4 ceux de ses devoirs. C'est ainsi qu'il a ho- 
noré l'espèce humaine , par la pratique non 
interrompue de toutes ces vertus célestes 
qui sont si fort au-dessus d'elle, et dont l'en* 
semble et la continuité ne se rencontrentplus 
au même point nulle part. C'est ainsi qu'il 
a mérité , après avoir servi d'exemple aux 
gens de bien et de consolation à l'infortune , 
que sur la liste nombreuse y non pas seule- 
ment française, mais européenne, de ceux 
qui ont voulu depuis peu consacrer à sa mé- 
moire un monument digne d'elle , se soient 
inscrits avec le même empressement, le pau- 
vre et le riche, l'habitant de la chaumière et 
celui des plus riches palais, les rois eux- 
mêmes les plus puissans de la terre, à côté 
de ceux de leurs sujets que dérobe le plus 
constamment à leurs regards l'obscurité de 
leurs professions. .... 

Voici comment l'auteur de l'article s'ex- 
prime sur ce nouveau reproche : 

c( L'une des affaires les plus remarquables 
» qui sont rapportées dans ce recueil ( les 
JB Mémoires de la Cour des aides), est celle 
» du malheureux Varennes , qui perdit sa 
» charge de greffier des États de Bourgogne 
^> pour avoir publié une brochure contre le 
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a parlement (Voy. Varennes ) ; c*était dans le 
» temps même où Malesherbes, comme pré- 
»«îdent de la Cour des aides , poursuivait 
» avec une extrême chaleur cet auteur d'un 
» écrit fait sous la protection du Roi , qu'en 
» sa qualité de directeur de la librairie il 
» laissait publier, et protégeait même de 
y* son autorité et de ses conseils, les ouvrages 
» les plus contraires à la religion et à l'au- 
» torité royale. Les louanges que lui ont/>ro- 
» diguées Rousseau , Voltaire, Grimm, et tous 
»les chefs du parti philosophique, ne lais- 
» sent aucun doute sur ce point. Il favorisait, 
» dit ce dernier, avec la plus grande indul- 
» gence, l'impressipn et le débit des ouvrages 
» les plus dangereux : sans lui l'Encyclopédie 
» n'eût vraisemblablement jamais osé pa- 
» raître. Si l'on en croit Delille de §ales, il 
» prenait lui-même la peine d'indiquer aux 
» philosophes les moyens d'éluder la rigueur 
j) des lois. Ce qu'il y a de sûr, c'est que ce 
» fut par lui que les libraires firent entrer 
» en France une foule de livres qui n'avaient 
» été imprimés dans l'étranger, que parce que 
3) la censure n'avait pas permis qu'ils le fus- 
» sent dans le royaume. Malesherbes con- 
»serva cette direction jusqu'en 1768, etc.; 
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ji c'est-à-dire, pendant près de vingt an«^ 

i> nées » 

, Je ne connais pas assez Faffaire de Va-* 
rennes , dont je n'ai jamais vu la brochure^ 
pour pouvoir juger jusqu'à quel point la Cour 
des aides fut trop rigoureuse à son égard. En 
général , je ne suis pas plus disposé qu'un 
autre à approuver les abus d'autorité que se 
permettaient trop souvent les corps judi- 
ciaires contre les particuliers, et je n'aimais 
pas mieux leur despotisme que celui du gou- 
vernement des ministres. Cependant il vé^ 
suite ici des pièces du procès que cette bro- 
chure , provoquée par le ministère , qui lut- 
tait sans cesse avec les cours de justice , non 
quand elles pouvaient opprimer les citoyens, 
mais quand elles voulaient les défendre , 
était un véritable libelle contre la personne 
de plusieurs magistrats , contraire au res-^ 
peet du aux lois alors en vigueur , et aux 
cours souveraines qui en étaient les déposi- 
taires et devaient en assurer l'exécution ; 
que cet écrit, publié d'abord sous le voile 
de l'anonyme , fut distribué clandestinement 
avec une profusion hors des moyens d'un 
simple particulier; que l'auteur, fier du 
succès de son ouvrage^^le fit réimprimer sous 
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scHs Bom , et le fit vendre puMiquement jus-^ 
que cbans Fenceinte même où la Cour des 
aides tenait ses séances , ee qui rendît iné- 
vitables les poursuites judiciaires dont Tau- 
teur de l'article se plaint. Je sais aussi que 
dans cette affaire, qui en devint une départi, 
les ministres qui avaient provoqué l'ou- 
Vrage /en soutinrent l'auteur avec force, lui 
firent donner le cordon de Saiiit-Micbel par 
le Roi, sans aucune espèce de motif; vou- 
liu?ent y. par des arrêts du conseil , enlevet à 
la Gourdes aides, à qui elle appartenait par 
ses attributions, la connaissance de la pro-* 
cédiure déjà commencée , imposer silence à 
se& magistrats, et arrêter aijisi le cours d'une 
information criminelle , ce qu'aucune com- 
pagnie souveraine n'atirait souffert dans ce 
temps-lÀ; qu'ainsi M. de Malesherbes , en 
s'opposant, au nom de sa Cour, à cet abus 
d'autorité, en réclamant l'exécution çleslois 
qu'on voulait enfreindre , et en poursuivant 
légalement Faccu^é qu'on voulait arracher à 
ses juges , ne^fit que remplir honorablement 
et av^c autant d'équité que de courage, le 
devoir le plus rigoureux de sa place.' .... Je 
ne sais pas ce qu'en pourra dire Fauteur de 
i'article dans celui de Varennes qu'il nous 
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promet ; mais je doute qu'il ose j continuer 
de dénigrer M. de Malesherbes, comme il 
Fa fait dans celui-ci. 

Quant à sa conduite comme directeur de 
la librairie , je pense aussi qu'elle est irré- 
prochable ; mais il faut l'examiner d'une ma- 
nière moins rapide. 

Lorsque , vers 1 7^0 , M. de Malesherbes fut 
chargé 9 fort jeune encore, de cette portion 
importante de l'administration publique^ un 
grand mouvement agitait les esprits ; toutes 
les pensées, tous les travaux littéraires on 
scientifiques étaient dirigés vers l'accroisse^ 
ment des lumières et vers le perfectionnement 
de l'intelligence humaine : aux brillantes 
créations de l'imagination et des arts , qui 
avaient marqué si glorieusement le grand 
siècle de Louis XIV, avaient succédé les mé- 
ditations plus approfondies de la raison et 
delà sagesse : le génie et le talent dirigeaient 
leurs forces , avant tout , vers un but utile; 
ils cherchaient à éclairer plus qu'à émou- 
voir , à former l'esprit plutôt qu'à toucher 
le cœur; ils s'attachaient à rendre l'homme 
meilleur et plus constamment heureux^ au 
lieu de se borner à lui procurer des jouis- 
sances et des plaisirs.| L'art d'écrire n'était 



(57) 
pas seulement celui de former de belles pé- 
riodes, ou d'exprimer de beaiix sentimens, 
c'était encore, et surtout , celui de consacrer 
de grandes et utiles vérités, de conduire Tes- 
prit humain à leur découverte , et d'en tra- 
cer le développement, et l'application. Les 
premières années du règne de Louis XV 
avaient paru n'offrir que des imitations fai^ 
blés et décolorées des chefs-d'ofîiivre du règne 
précédent; mais l'impossibilité d'atteindre à 
leur perfection avait fait briguer un autre 
genre de gloi|*e, et bientôt l'esprit humain 
avait paru prendre une direction plus 
salutaire, et s'élever à une maturité plus 
réelle. 

Fontenelle, bel esprit, sans couleur et sans 
originalité du temps de Corneille et de Ra* 
cine, dont il Butait efforcé vainement de 
partager les succès et la gloire, avait changé 
d'existence et de caractère en changeant de 
siècle : l'auteur à^Aspar et des Lettres gau- 
lantes était devenu l'interprète des sciences 
et le brillant historien de leur académie : et 
malgré sa timide circonspection, il avait aidé 
puissamment à éclairer le monde, etàdonner 
au nouveau siècle, où il était venu se placer 
avec honneur, une salutaire impubion. 



Yoltairè, doué d'un géiiie plus YMte^d'ua: 
esprit plus brillaot et plus varié , d'i&iie imagi- 
nation plus vive et d'un caractèi^epbis hardi ^ 
semblait être né pour instruire les rois et les 
peuples , et pour porter la Itimière dans les 
contrées les phts obscures j en faisant aimer à 
là fois Tinstruction^et k vérité. A tous les agré- 
m^s de l'esprit et à Tét^ndae du génie, il joi- 
gnait au plus haut degré la tolérance et la phi- 
lanthropie, la haine de l'injustice et la géné« 
rosi té courageuse qui porte à combattre l'op^ 
pression sons quelque forme qa'ellese pré- 
sente et sur «^u^lques individus qu'elle 
frappe. Il porta premier au théâtre les le^ 
çons de la bienfa nce et la haine du Amstr 
tisme; le pôuvioir % ^a raison et de la vertu 
Alt pour lui ce qu't \chez les Grecs la fa- 
talité , le grand ressi V l'art tragii^ue ; ^ 
si jamais le spectateu ^it meilleur d'une 
représentation théatra. \ fut après avoir 
assisté à ceU e de ses trag .... L'histoire , 

sous sa phiine^ fut vérii "lent la leçon 
des rois , et il plaida la. eau. ^Jes peuples 
en peignant les maux que la tyrannie fait 
éprouver y surtout à ceux qui l'exercent , et 
les catastrophes^ qu'elle prépare. Il n'y a pa&> 
jusqu'à ses pièces fugitives en vers et ei^' 
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prose 9 si pleines de grâce et d'originalité, qui 
u'of&entles préceptes les plus précieux de la 
philosophie et de la sagesse , dans le langage 
le plus propre à les faire chérir et adopter* 

Il commença par être iinitateur, et.bien- 
tot il fut imité. Il prit d'abord l'esprit de son 
siècle, et il finit, len se l'appropriant et en 
lui prêtant son éclat et sa séduction, par 
en consolider l'influence^ et en fortifier la 
marche. 

Il était dans toute la splendeur de sa re^ 
nommée lorsque M. de Maleskerbes fui 
chargé des fondions importantes dont on 
lui reproche si faussement d'avoir abusé : 
toutefois, quoiquje ce fût le temps de ses plu3 
brillantes productions et de la plus grande 
force de son talent, il n'exerçak pas encore 
complètement cette dictature du génie, dont 
le siège ne fut qu'à Ferney. 

Buf£on et Montesquieu venaient d'élevei? 
k là gloire du genre humain les deux plus 
beaux monumens que l'esprit de l'homme eût 
pu concevoir : l'un en traçant dans un style 
majestueux , com«>e son sujet , l'immense 
et sublime tableau de la nature , de ses phé- 
nomènes , de ses richesses , la théorie de ses 
lois, et de l'ordre merveilleux et éternel qui 
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les dirige; Fautre, en découvrantr' et faisant 
connaître Tesprit et le caractère des diverses 
institutions sociales ^ desctifférentes combi- 
naisons qui distinguent les gouvernemens ; 
la législation particulière qui en dérive^ 
celle plus générale qui les précède et les 
établit ; en exposant à grands traits , mais 
avec autant de profondeur que de justesse 
et de précision, leurs différences et leurs ré* 
sultâts ; en portant dans les archives de la 
civilisation le même flambeau , le même 
génie, le même talent d'observer que Buffon 
dans les archives de la nature, et faisant 
ainsi de son immortel ouvrage, la consé- 
quence, en quelque sorte, et le supplément 
de celui de son admirable contemporain. 

D'autres savans plus nombreux , non 
moins profonds, et d'un ordre supérieur 
aussi élevé, avaient recueilli la plus vaste 
idée qui se fût encore offerte aux hommes , 
celle de réunir dans le même livre l'im- 
mense dépôt de toutes les connaissances , 
en présentant ainsi à l'univers et à la pos- 
térité le bilan , si je peux parler ainsi , du sa- 
voir de l'homme, de sa grandeur, et des ré- 
sultats de son intelligence ; cette idée , dont 
l'habile et judicieux d'Agttess<2au avait senti 
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la magnificence et l'utilité, qu'il av^it pro* 
tégée tout à la fois par son ascendant per* 
sonnel et par l'autorisé de sa place; à l'ap- 
plication et au développement de laquelle 
Turgot avait offert avec empressement ses 
lumières et ses travaux, et qui fut enfin réar 
lisée par la création de l'Encyclopédie..... 

Mais le gouvernement s'opposait à çett^e 
marche des esprits ; il semblait vouloir 
arrêter l'impulsion donnée par le génie à 
l'opinion nationale, et ce développement si 
salutaire des lumières et de la raison. Il 
s'abandonnait à je ne sais quelles théories 
dont l'hjstoire des derniers règnes et les 
leçons d'une saine politique auraient du lui 
faire apercevoir le danger. Il contrariait ce 
qu'il aurait dû encourajger ; il combattait ce 
qu'il aurait du soutenir : ipais il cédait fré- 
quemment à la plus légère opposition , et 
tolérait par faiblesse ce qu'il aurait dû au- 
toriser par sagacité; il finissait par se laisser 
arracher ce qu'il avait repoussé d'abord au 
lieu de l'accorder avec recpnnaissanceJ Cha- 
que succès que remportait ainsi l'opinion 
avait l'air pour lui d'une défaite , et donnait 
la mesure de ses foii'ces ; et le bien qui devait 
lui revenir con^me ch^f suprême de la na- 
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tion, de ce <{a'ene ^'éclairait, étstit editl'« 
pensé par la déconsidération que les progrès 
qu'it voulait en vain empêcher, sditiraient 
nécessairement sur lui. 

Le despotisme de Louis XIV avait eessé; 
mais sa législation Ini avait survécu ; et les lois 
étaient en opposition constante avec l'opi- 
nion et avec les moeurs : ainsi celles sur la 
presse étaient barbares et tyranniques ; let 
elles ledevenaien t tous les joursdavantage« La 
loi de 1 728 condamnait àdes peines afflictives 
extrêmement graves les auteurs et les impri- 
meurs pour de certaines contraventions; 
mais celle de 1757, rendue à l'occasion de 
Tattentat de Damiens, sous prétexte que 
c'étaient les mauvais écrits, et, comme 'on a 
dît de nos jours, le$ fausses doctrines qui 
avaient mis- le poignard à la main de cet exé- 
crable scélérat, y substitua la peine de mort 

Ainsi l'oppression était dans les lois , ainsi 
te despotisme avait revêtu d'une forme lé- 
gale ses actes les plus arbitraires ,>^ avait 
pris les tribunaux pour ses agens ; ainsi ces 
institutions mêmes destinées à garantir là 
sûreté et . la liberté des citoyens , étaient 
dirigées vers leur oppressioh , et la rendaient 
plus insupportable encore : car, il faut le 
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dire, si le desp^lîsHie d'un seul est funeste ^ 
celui des corps revêtus de l'autorité judt-^ 
ciaire l'est bi^i davantage ; il n'y a point 
d'asile ^contre ses effets , et on ne peut fléchir 
d'aucune manière la cruauté de ceux qui 
l'exercent ; il se lie dans eux à tous les pré* 
jugés du :l^atisine et de l'esprit de parti, et 
il s'appuie sur l'idée séduisante et respect- 
table de raccômplissemeat d'un grand de-^ 
voir; il va rtuètae jusqu'à s'applaudir dé son 
ins^:isibilité , et jusqu'à se glorifier du grand 
nombre de ses victimes. 

Mais il y avait , relativement à la presse , 
ees deux espèces de tyrannie , qui , quoique 
en opposition l'une avec l'autre, s'accordaient 
ensemble dans leur système d'oppression ; le 
parlemenit poursuiTait avec sévérité , mats 
d'une manière juridique, les écrivains qui 
contrariaient ses opinions; et le gouverne-^ 
ment , de son cqté , firappait arbitrairement 
ceux qui pouvaient blesser les siennes : l'un 
faisait, avec des lettres de cachet,ce que l'autre 
faisait plus rigoureusement peut-être, avec 
des décrets de pxise de corps ; de sorte que , 
dans quelque esprit que Ton écrivit, il était 
impossible d'échapper à une persécution ou 
k une autre. 
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. Il arrivait même très-souvent que dan» 
des discussions polémiques, politiques ou 
littéraires , ces deux autorités se prononçant 
chacune dans un sens opposé , c'était entre 
elles que s'établissait la lutte; et au lieu, 
pour chacune d'elles , de se borner à répri- 
mer ou à protéger les écrits nouveaux sui- 
vant leur intérêt ou leur opinion , elles se 
combattaient l'une l'autre, en troublant ainsi 
la tranquillité du royaume , pour de vaines 
querelles de préjugés ou d'amour-propre, 
que dans un temps plus éclairé on doit rougir 
d'avoir soutenues. Ainsi, par exemple, dans 
ces ridicules discussions du jansénisme et 
de la Bulle , qui , après avoir déshonoré la 
fin du règne précédent, recommencèrent de 
nouveau à agiter le royaume au commen- 
cement de celui de Louis XV", et en occu- 
pèrent ensuite tout le reste , on vit souvent 
la puissance parlementaire aux prises avec 
l'autorité royale , la France entière prendre 
parti pour l'un et pour l'autre de ces pou- 
voirs , et le royaume à la veille de se déchirer 
de la nïanière la plus funeste , parce qu'un 
vicaire de paroisse avait refusé les derniers 
sacremens à la faiblesse d'un moribond* 
Mais à ces obstacles, opposés tout à la fois 
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* « 

par raittoritë simultanée du gouverhenient 
^ et des cours de justice , à l'exercice , j'oserai 
dire sacré de la liberté de penser et d'écrire^ 
venait s'en joindre un autre non moins puis- 
' Sant et non moins funeste , c'était celui d'une 
censure préalable, presque aussi despotique 
et aussi partiale que celle qui nous a été 
înïposée depuis par une fausse poliliqilej 
toutefois plus dangereuse encore, puisqu'elle 
s'appliquait d'une* manière plus étendue à 
tout ce que produisait la presse , et qu'aucun 
écrit ne lui échappait. Elle était consfeam- 
ment occupée à arrêter l'essor du génie et le 
développement des lumières. Buffon, détit 
j'ai déjà rappelé les travaux et la gloire, 
n'avait pu obtenir son appirobation néces- 
saire, et surtout échapper aux dangers de la 
! persécution théologique dont la Sorbonne 
le menaçait, qu'en consentant à sacrifier^ 
quelques peintures brillantes et quelques 
pensées profondes, qui n'avaient pas paru 
assez orthodoxes à la régularité dés censeurs. 
Montesquieu , déjà persécuté pour les Lettres 
Persanes, avait voulu rendre au genre hu- 
main, en publiant FE^pri t des Lois, s^s Wtres 
cachés sous les ténèbi*etf de Tetreur et de 
ri gnorance 5 m àis la censure s'yiétai t op|»osée; 

5 
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^1 il n'avait pu trouTer qu'î^ Genève , d^tfi$ la 
ville même où Servet avait été brûlé pour 
$66 livres , et où Rou$9eau devait être pro- 
scrit pour les $îeo3 , UQ imprimeur qui oaàt 
livrer à la pp9tërité l'uu 4e9 pius ailmiirai>le3 
écrits dont notre langue puisse s'honorer. 
C'était ainsi que quelques années aupara** 
vaut , la Henriade et le Télémaque n'avaient 
été offerts à notre admiration que par le se*» 
çx>w^ de9 pressesétrangé^s, ^t que quelques 
années après, CondiUac devait rencontrer les 
mêmes pbstaclçS) pour des traités nécessaires 
autant que profonds, également précieux aux 
Iiçttres et à la philosophie- 

La pubiieatipn de TEucyclopédie était ar* 
rétée; et ses volumes, déjà imprimés, arra- 
chés à leurs propriétaires , étaient enfermés 
par ordre du gouvernement dfins ces nom- 
bteu«: appartemens 4e la jBia^tille , qui , pour 
le bonbeur de l'bumanité « n'ét^M^ent pas alors 

tous remplis de vLçtiimes humaiJ9es 

. Pendant ce tf )«p9 , la ual^on a'éclairait^ et 
Teaprit humain m^rebait k grauds paa vera les 
lumières de la raiifpp s^u^ l'égide de^ mœurs 
{^ut^ que d^ M^ ; ^ l^s principes des amé- 
li^aUoA^ qu« rpi^ i^mbattait Yaioement, 
g^maî«nt n% frjUjÇii^ai^^t p»rtoi^t; l!empire 
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<)i^laplàlMQplikvsou1ienu|>ar lesplm grands 
ëcmaixis, s'élevait a'vec càpidifeé , malgré les 
ot^tacles par lesquels cm s'efforçait de ra* 
kffitîr ses progrès : elle mérîtait déjà qu'on 
appliquait à ses détracbeitrs la beile compâ^ 
raison -de Potnpignan dans l'Ode sur la mcxrt 
du i^oète ^Rousseau. La Eraiiee pamsuit, 
à la yériké , divisée eh éeax peuples <, dont 
l'ua semblait <étiie , quant, aux lumières, & 
plusieurs sièdes de l'ancre ; mais telut^lÂ 
était le jplus fiaible , en Aombre^ en pmrv^^ 
en volonté, en lumières, en patriotisme et 
en talens ; l'esprit ^humain ue pouvait réti^o- 
giadér ni aeulenvent demeurer stationnaire^ 
et tout conspiraît à accël^er sa uiai^che. Les 
individas même qui {aisaient partie des cor- 
poarations les phis attachées à maintenir la 
domisiationde l'^norance et de l'erreur, corn- 
battaientpersonaellement contre leurs pro- 
pres efforts.pour y parvenir, iin'y avait près* 
c[ue personne , ni à la cour , ni dans les parle-* 
nuens , ni dans le haut clergé , qui ne voulut 
ae procurer à tout priK^ qui ne lût avec 
a^cbté les ouvrages qu'il avait contribué à 
pTbBcvire par des arrêts ^ des lettres dé èa^ 
eliet ou des mandemens , et qui n'applaudit 
auxelfons niémes qu'il regardait comme.sou 
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deToir de combattre. Il nous en avait coûté 
la dépravation de la régence pour effacer les 
traces funestes de la vieillesse de Louis XIV^. 
et il n'était plus possible de renouer les 
chaînes rompues et dispersées de la super- 
stition, et du fanatisme. Les moeurs s'étaient 
épurées sans d<Hite, depuis que l'exemple de 
tous les vices ne venait plus des dépositaires 
du pouvoir; mais ce n'était pas pour revenir 
^:des. habitudes non moins funestes: on vou- 
].9^t gardar un juste milieu , et l'opinion était 
arriyée.hèureusement.àce point, de repous- 
sei: également 1^ j^incipes du père La Chaise 
et les exemples du. cardinal Dubois. Une 
grande libarté tl'opinion régnait déjà dans 
tous. les esprits; le temps était passé où nul 
niagistrat., nul courtisan , nul écrivain n'o- 
saient avertir le gouvernement de ses fautes, 
où le grand Racine était mort. de. douleur 
d'avoir osé faire connaître au Roi une partie 
des cal^nûtés qui accablaient son malheu- 
reux peupliie , et où la révocation de l'édit. de 
Na^fitefs ellerméme , cette plaie. inguérissable 
faite . à .l'état , était le sujet de toutes les 
louanges et .des pan%yriques les plus répétés 
de rélpquepG<9,et^4^ la poésie.. Rien de ce 
C[i^ pouvait éolairer. la.souvisraine puissance 
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n'était oublié où méconnu, et elle était for ^ 
cée, malgré elle, de suivre quelquefois les 
conseils de la sagesse et de la raison. 

.Telle était la situation des choses relative- 
ment à la librairie , lorsjque M., de Malesher- 
bes accepta la direction importante dont 
le chancelier de France, qui était son père ^ 
' avait cru devoir le charger , et qu'il exerça 
pendant près de vingt ans ; il'fallait la con- 
naître pour. pouvoir apprécier la conduite 
qu'il y; tint, les grands services qu'il y rendit , 
et les obstacles qu'il y rencontra. Il dut se 
placer entre les écrivains dont le but était d'é- 
clairer te monde et de perfectionner l'intel- 
ligence humaine, pour Jçts endourager et pour 
les défendre, et ceux qu'un esprit de licence 
et d'erreur pouvait porter à attaquer les ga- 
ranties sociale^, les baçes fondamentales de 
l'autorité du gouvernement et la morale pu- 
blique , son plus précieux auxiliaire, pour les 
réprimer et les contenir; et c'est ce qu'il fit 
constamment avec autant d'impartialité que 
de raison, avec autant d'habileté que de cou- 
rage, avec autant de, fermeté que de sagesse. 
Il tint la balance entre eux avec une équité 
digne des plus grands élpges; et il eut,. ce 
qui n'arrive que rarement à ceux que lamêm^ 
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im^artkdité dirige ^ \e grmd; art èlnipdMV à 
l'ambition des partis;, et de hive tévirer k 
tout le monde /ses principes et sa conâttîte; 
ee n'est même que depuis qu'ils à cessé de 
vivre qu'on a osé fat)laquer et? l'accôser, 
quoique sa mort elle-même et ia* gkmeuss 
action qui }a précéda, eussent éêt ajouter 
encore à la défense dé toute sa^ vie et au pro- 
fond respect dé» à sa miéméire. 

L'auteur de l'article semble rûdadlin^Vre 
t6ut ce qu'il a iait d'utile et de prééieux âans 
cette administratîcMi diffi<îile ; je nf'en^ suis 
point surpris : il Tatlafque avec aUts^nf d^in- 
jûstice que d'inconvenance ; rien n'est plus 
simple : avec les principes qu^il- professe 
depuis le eonimeneénient jusqu'à la- éfn de 
sa diatribe, il est naturel- qu'ils saebe'peir de 
gré à cehii qui^ a contribué si puissam««nt 
auit progrès des» lumières et d^ la raison , à 
kt gtoîre des lëttl^es et dé (â phîldsoplrie , 
dons «0 tem^s où Timpulsi^to do&néd k Fes- 
prit humiritt i^^ti\mP besoiti- que de n'être pas 
arrétéei 

La sagesse et l^ëqui^ deMidè*Malésbei^s^ 

dans Fa direction de la Kfe^itie , siiflSraient , 

quop qu^en- puisse dire son dél^SMlteur , pour 

r fonder à- tiga tt^s^baut degré Ib réputation 
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^letieùiÈé âtih attiré boMitté; ttfâî^ ce ^âHicf 
et ti^rttieux trUfféti , cet orsttéùt éïoqtiént , 
céiUft^strattprùiifé et cotirageux , cet bomtiié 
d'état habile et pl-ôfond, ce sujet fidèle jtls- 
<jtt'à la nk^rt, et dtf voûté jusqtr'atr suïyKtïie; 
a été pont Itri-ttiéme le rival de gloite le 
ptes jfe(ïtftrtabfe ; ri tiùm a cotidùtit, pai* ses 
gtsthàeé âctibn^ si tûvAûpiiéés^ à ne coïrôi- 
défer ett Itti qtre ce qtii doit obtenir l^âditii- 
Mtiofn âts^ siètles , en nous fof çant pres- 
que d'ottbRejr te cpài tie inéfîte que leuv re- 
eomiaissance. 

Toutefois, êMkÀ les repi'ofches que lui fait 
ranteiïr de râi*ticle , lèft un^^ pûttem Àxxt des 
choses dont il faitit retùétciet sa tûémôite , 
et les autres sur des actioiis qui, condam- 
nables sans dôtite si élléâ étaieût vraies , sont 
par botibeûr ^bsofuinent faûsâes. . ... 

Dans les premières, j'ikiïne A le fouef 

d'aroii* seiitl qiié le plus grand bienfait que 
Te ciel , eh les créant, eut pu accorder aùi 
bôttitnes , était cette intelligence sublime qnï 
les rapproche rfe ta Divinité, et la faculté de là 
perfectiontlèi* et de l'étéiidre par Tiiistrtic^ 
tiott et par Tétude; et ^û liéù de fevbriseP 
Fopinioïi de Ceux (jui sOfitieUnent, avec tant 
d'absurdité , 4ué riguo^àucé des peuplés es» 
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la garantie du pouvoir et de la sécurité deA 

rois , d'avoir pensé que le bonheur et la sûreté 

des uns et des. autres , comme leur gloire et; 

leur prospérité, résultent princîpalementdu 

développement de la pensée et du «progrès 

des lumières et de la raison. Il s'empressa ^ 

dès qu'il fut en place, de protéger et de ras^ 

^urer, Buffon , quoiqu'il eût trouvjé , comme 

savant, quelques ;erreurs dans son ouvrage; 

de faciliter l'introduction en France de 
II 

' l'Esprit des Lois ,, quoiqu'il n'adjoptât pas ^ 
comme publiciste , toutes les idées de sou 
illustre auteur; et portant partout l'impar- 
tialité d'un esprit supérieur et indépendant, 
il en autorisa promptem^ut lsi réimpression 
dans le royaume, 

. L'auteur de l'article prend acte d'un aveu 
de Grimm, relatif à l'Encyclopédie, pour 
lui reprocher aussi d'avoir favorisé parmi 
nous la publication de ce vaste ouvrage, qui > 
malgré quelquçs erreurs inséparables de son 
étendue et de l'universalité des matières qui 
y sont traitées , n'en est pas moins le dépôt 
le plus complet qu'il y ait eu chez aucun 
peuple , de toutqs les connaissances humai» 
nés, et par conséquent l'un des .livres les 
plus utiles qui soient sortis dç la main des 
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hommes. Oui , $anâ doute ,.M. de Maleshçrbés 
en encouragea ràchèvement, et y C5ontribuâ 
plus qu'aucun autre > et.je suis bien loin d'en 
disconvenir; oui , sans doute , il fit cesser la 
pej^sécùtion , tout à la fois impolïtique et 
ridicule, dirigée contre cet ouVi^age , par là 
sottise et le fanatisme ; grâces lui en soient 
rendues à jamais pour l'honneur de laFrancçs 
même , et pour le bien de l'humanité ' 

Il protégea, sans doute aussi beaucoup 
d'autres livres inspirés par le même esprit y 
et dirigés vers le même but, cduî^ d'instruire 
et d'éclairer les hommes. > 

Il avait senti que le moyen le plus spr de 
distinguer la vérité de l'erreur , et de la faire 
triompher, était, non pas d'içu: llyrerrressa- 
men ^t le jugement à^quelqiiçsiBdiyidus ap- 
pelés Censeurs y plus ou moins remplis de» 
prévention et de préjugés, sans liûdépen^ 
dance personnelle: et;, procédant avec privi- 
lège, sans en être plus infaillibles pour cela; 
mais d'appeler, sur toutes les opinions, la ' 
discussion la plus libre et la plus éteodise^ 
persuadé qu'on ^réfuterait 'xiijtorieusement 
celles qui seraient fausses^ et qiie la- «vérité, 
seule qu'il importe si fort aux hommes de. 
connaître, ne tarderait pas k l'emporter sui?i 
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Figtioimcé ^ am^ V€srttm^. Porfalrf^ît tMf 
lotb Fapfriîcaiîoti àe ce prkictpe et ÏA t&lé^ 
rsqsce ^i en dérm ? QiH poutffaii; le ctwe 
et Qscraâf le dire , qiMad an voit le pr» le* 
Aent et le §cmyeraement à la fois^-si éloigttë^ 
d'adopter les lots d^uneliberté trop étendue « 
me jamais désapprmrrer sa eottcU&ite , q^Mr 
qa'ik dëplôyament en méwe temps la sup- 
veillanee la plus sévèra et les: i^igtieiiFS soif» 
rent excessirres de leur aoloritë so^^revaine , 
contre les écrits- qal poifraienf blesser ïeura^ 
pf^ti|pis«t kuts iiacérévs? Qui oserait auje«ir-« 
d'hui récuser ce témoignaigeéééisd^ 3^tè& 
nn espace de teMpi;» de pltfS^uu^eiM-siècle ? 
qui oserait surtout ^e permettre de bHufer» 
sans de gtsinds nvotife^ tes déteFffifiuiifûcltiiri 
d'un homme aussi conetamttxeiit péoiétté 
<;iie M. de Maleiihei^bes^ dé| toutes les kléea 
sages et Imnineueses , et donC la* macfa et 
l'amour de l'ordre ont di^^igé touile la t4e? 
qui estHse qui oserait p4M>ter la présomption' 
jjosqufà mettre son jugement en opposition 
avec celai d'uil pareit bomc^é , et croire qu'ii 
aurait mieuiit Hit que lui ? Je le demande k 
Fauteur de l'article lui-mémey on a^tnl ptÂsé 
assez de lumières pour être en état de re»- 
serr^ ou d'étendre le cercle an dedans du- 
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q«iel M. de Mdleftbei^bcW a dutae filaûtr , pm» 
pvoRoncei;' sur des matîèreâ^ aoMx imposa 
taatiies t|»e. Wiîherlé de. Ik pensée et que ^ 
|KuUieattm^? Aurai^il^ dai» cette circan> 
$l;an<ie^ Ud^e asses* bonne opimoa de-sûn di»- 
€itrfa^sment et de sûdl ii»pâKfiatité^^ pour se 
c^Eoivè e» diroit de dire àM. de^Maleriwtbeft, 
eue e!Êa«mnaBt son admimstcatipoii de viixglL 
années : Foici.laMgneqfÉeiPomncamex pus 
dujhmehir;i Ufidlmt venir jnsqaÈ>4ài^ mais 
v&us ne deviei^ pas ébHer phis tbim. 

T^ratdbis ce û'es^pas mêaie là cpÈB'siB.nêtb 
Fauteur de Farticle ;^ il ne as bei^e pad , 
eomme il Fa fait pins haut, à reprMdierà 
M. de Malesfaerbes diss^ ê^eizrj et des écartai 
c'est d'uneTékâtarblo prévarication) qa'il Y^xs^ 
cnsev dans l'eiHevcice de $e9 import smtes^foiic- 
tîoDSc, préirarieaÉîon- qui y A eUe wA é€é> dé* 
jBon^e soisante om .wisante-disi an^^ plivs 
tôt y pafndlainti. qu'il était en< plaire y- et 91 elle 
eût été prouvée^^aarait bien, pu suffire fovm 
notlVer tsau dtetstution , et peut-être même 
aussii pour ts: fairei persécuter plu» cruelle^ 
BumtT encemv cçmmecofnplio^ de cmtspi* 
i:ation Gontpe L'état^ et eoïitFe les- mœur s., .>. « 
^ effet,: n'a*t4l pas^ dii, aîn^î que p IVi 
rappelé plus haut, qu en sa qualité de direc-* 
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teur de ia libraine , il laissait publier et pror 
iégeait: méne^ de son autorités de ses con^ 
seils y les ouvrages les plus contraires àlareli-^ 
gion et à t autorité royale, ....et que ce qu'il 
y a de sûr y c'est que ce fut par bu que les 
libraires firent entrer en France une foule de 
livres qui n avaient été imprimés dans V étran- 
ger (i) que parce que la censure n avait pas 
permis qu'ils le fussent en France 

Je n entreprendrai pas de justifier moi- 
même M. de Malesherbes de ces reproches : 
dans touie occasion , c'est à l'accusateur à 
établir ses preuves, et je défie l'auteur de 
l'article de le faire; mais si, d'après une 
dénégation aussi absolue plus que suffi- 
sante, je n'ai personnellement plus rien à 
dire sur ce point , je peux encore faik*e parler 
M. de Malesherbes lui-même , et je m'em- 
presse de le faire , car l'on est trop heureux 
quand, pour justifier ce grand citoyen, on 
peut citer ses propres paroles. 

Parmi les ouvrages qui sont sortis de sa 
plume , et qu'on a recueillis après sa mort y 
se trouvent deux Mémoires , l'un sur l'admi- 

(i) Je Tai déjà dit^ Fun de ces ouvrages était VJBspnê 
des Lois. . . i 
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nistratioii dç^Uilibrairié, l'autre sur la liberté 
^ la presse, t^lle que }ll. dé Maleshcrbes 
Teavisageait.; he premier était L'exposé de ses 
principes et de saxonduite durant sa direc- 
tion; J.'autre SLiaix4té rédigé au moment où 
allait s'ouvrir l'assemblée des états-généraux, 
et était celui de ses opinions ; il avait écrit 
le premier pour M. le Dauphin, père du Roi 
actuel, et il fut mis sous les yeux de ce 
prince : le rang auguste qui lui était desti- 
né , le grand respect que M. dé Malesherbes 
avait pour ses,qualités personnelles , seraient 
une garantie certair^ de la franchise et de la 
sincérité de son exposé , si un tel homme 
avait besoin d'autre garantie que son nom. 

Dans ce Mémoire, dis-je, après avoir fait 
connaître les principes généraux qu'il a tou- 
jours suivis dans son administration, il és>* 
plique particulièrement les règles qu'il s'est 
prescrites relativement aux écrits sur la po- 
litique et la religion, celles qu'il faut impo- 
ser aux censeûrsvdans les ouvrages de cette 
nature. « L'objet le plus important, dit-il, 
»est d'empêcher de paraître tous les écrits 
)> où Ton ose? soumettre àTexamen l'autorité 

«royale Il faut tout arrêter sur cette 

* matière. . . . • n ajoute-t-il plus haut II déve- 
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loppe cette décision de mnmàrièk (sàte MUtb* 
la nécessité de ssl rigooreuse ftp^cafiofi 
à la surveillanoe des lime» , et il le l&it a^ec 
la logique et la sagesse qmi le ctaracHériseaft 

si bien li ne <ix>it pas , it ^$t vrai , qu'il 

faille défendre ies écrits ^dà r(>n fait saiitir 
les abus et les erveurs des actes administra^ 
tifs ; il distingue , comme il Ta tc^jouro fmt, 
rintérét du Roi , qui efit de -connaître ^^b 
abus et ces vices , qui ne ^oqt pas son ou- 
vrage , et de les i^rimer; 4e «celui des mi- 
msl;res , qui est d'empêcher qu'on ne les pu- 
blie , et ensuite qu'on ne les corrige. Il con- 
clut qu'on doit être libre d'en parler , en- 
core plus dans rintérét'du Roi que dans celui 
êa peuple ; et c'est réduite la liberté' de la 
presse , en matière de gouyernement , à ses 
principes les plus raisonnables , lorsqu^idfe 
n'«st pas entière , en lui ôtant ce qu'elle peut 
avoir de nuisible , pour lui laisser «e quVHe 
peut a^Boir de plus aTantagéus:.. 

11 u'est donc pas vrai de dire que M. de 
Malesheri>es ait favorisé la publicatiim et le 
débit des ouTrages contraires à l'autorité 
royale ; il .ne Toolait pas , il est vrai , la dan- 
^e»tinité dans les actes de Tadministratiozi. ; 
il s'est éïevé .coosUre illle d^.ns ses belles v^r 
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moatr^nces sw les impots , que j'ai si sou«- 
veut rappeliéafi » et dans plusiimrs autres Mé* 
moires 9 dont qqus ^'avons coùna qae des 
fca^^ns ; mais il regardait Cjette clandestin 
Hâté comme également contraire à L'intérêt 
du Eoi liiii<^méma et à celui de la nation , et 
il donnait , eu la combattant dans cette api- 
nioa si raisonnable , un nouveau témoignage 
de force et d'attachement à l'autorité royale, 
et de sa fidélité au Hoi, dont il a donné de-* 
puis wie si éclatante preuve. 

Il s'exprime d'une manière aussi satisfais* 
$4nte et aussi précise relativement aux écrits 
qiii attaquent la religion et les mœurs* 

<c Les ouvrages anti-religieux , dit-il , qui 
» sapeat les fondem^is de . la morale , ne 
» peuvent être tolérés dans aucun pays, j» 

Il ne les tolérait donc pas dans le sien , 
quoi qu'en dise l'auteur de l'article ; eor ies 
diiSCours de M* de Malesherbes n'ont jamais 
été différens de ses actions ; et les principes 
qu'il a proclamés n'ont jamais cessé un seul 
instant d'être la règle de sa conduite. 

fc Mais ces ouvrages véritablement con** 
» daçinabies , ajoute-t-il ^ ne paraissent que 
» dans les ténèbres , et ils échappent le plus 
» SQUv^i^t à l'^ieil perçant de la police* p 



(8o) 

Ce n'est donc pas à M. de Malesherbe^ 
qu'il faut attribuer leur introduction en 
•France, et leur débit pendant le temps de sa 
direction ; c'est aux agens de cette "police , 
toujours plus effrayante qu'efficace , et plus 
oppressive qu'utile. Et quelle solidarité peùt^ 
il y avoir entre cette institution et ce grand 
homme ? On a cité tnille exemples de l'in* 
suffisance de ses moyens et de l'inutilité dé 
ses résultats : je ne les répéterai point ici; 
mais M. de Malesherbes ne peut pas être 
blâmé d'une impuissance qui n'était pas de 
son £ait , et qui , comme on vient de le 
voir , était entièrement contraire à ses prin- 
cipes . 

Toutefois il est loin de vouloir que l'es- 
prit de parti soit le maître de faire regarder 
comme • criminels les ouvrages qu'il n'ap- 
prouve pas , et comme légitimes ceux qu'il 
inspire : et c'est là que Fou retrouve la sa- 
gesse de ce grand administrateur, l'équité 
de ce gi'and magistrat, qu'aucun intérêt 
personnel, qu'aucun sentiment particulier 
ne peuvent arracher à l'exercice rigoureux 
de ses devoirs: et par exemple, il ne veut 
pas que, dans les querelles des jansénis- 
tes et des moUnistes , qui exerçaient une 
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si grande influence sur la tranquillité du 
royaume ; il ne veut pas, dis-je, qu'on pro- 
hibe lés écrits des uns ^i loti favorise les 
écrits des autres; il veut que la liberté de 
parler et d'écrire soit égale pour tous , quelle 
que soit 'l'opinion de chacun, et iF répond, 
en le déclarant ainsi, à ceux qui ont osé dire 
qu'il permettait que l'on attaquât l'autorité 
royale et la religion, et non qu'on prît la 
plume pour les défendre. 

Il discute ensuite les inconvéniens de là 
censure , dont le plus grave est de repousser 
les vérités que les censeurs ne veulent pas 
qu'on répande , d'empêcher qu'on ne puisse 
combattre les erreurs que les censeurs ont 
quelque intérêt à maintenir, et de livrer en- 
core les pensées et les conceptions du génie 
aux petites vues d'individus, souvent d'un 
esprit fort médiocre, que le peu d'importance 
de leur emploi et de leur personne force de 
ramper aux pieds du pouvoir , et de lui sacri- 
fier leur conscience, pour devenir souvent les 
instrumens coupables de ses passions les plus 
injustes ; et tout ce qu'il dit dans ce pas- 
sage est , comme cela lui arrive si souvent 
dans ses Mémoires et dans ces remontrances, 
la réfutation approfondie, non-seulement 
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du présent et du passé ^ mais même de 
l'avenir 

Il résulte de ce que je viens de dire , d'a- 
près les écrits mêmes de M. de Malesherbes , 
que sa conduite , comme directeai* de. la li* 
brairie, fut toujours raisonnable et mesurée, 
^U il sut déployer tour à tour , et avec une 
eicact;e justice, la 1;oIérance et la sévérité, 
marcher à une égale distance et de ceux^qui 
voulaient fout prohiber , et de ceux qui 
voulaient tout encourager ; que tout livre 
utile trouva toujours un appui certain dans 
son autorité bienfaisante; que tout livre 
pernicieux ou nuisible fut constamment ré- 
prince par elle , et qi^'^l favorisa t»ut à la. fois 
et le développement des lumières et la main- 
tien fie Tordre pul)lic;que, dans l'exercice 
ipa portant de cette partie si délicate de lad- 
ministration générale, il ne cessa jamais 
d'être ce cju'il a été dans le reste de sa vie, 
f l'un des meilleurs citoyens du royaume et 
l'un des plus fidèles sujets di^ Roi. 

L'esprit de parti sans doute n'en fut pas 
plus satisfait alors qu'aujourd'hui,. et l'atta- 
que qu'après sa mort , et au bout de près 
d'un demi-siècle, on vient, sans preuve 
comme sans motif, de diriger contre sa mé- 
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moire , en est la démûnsti;9^tioii évidente :[ 
mai» cette attaque ne peut Caire tqrt qu'à^ 
celui qui se fest permise ; et le nom de M* dp 
Malesherbes est si beau, et sa \ie a été ^ 
remplie de belles , de magnifiques actions ^ 
fit sa mémoire est si vénérée , que tous les 
traits qu'on oserait lancer contre lui vieur-, 
dront tomber au pied dé Timmort^lle statue 
que la reconnaissancie de l'uîliv^s lui défj 
cerne de toutes parts. t 

. Mais ce n'est pas seulement dans ce mo* 
ment^ci que la gloire de M. de Malesherbes a 
paru importuner ceux qui ne sauraient y aJt- 
, teindre, et qu'il s'est trouvé des gens gui ont 
cru s'élever eux-mêmes, en s'efforçant d'af-, 
faiblir l'éclat de cette grande et éternelle. re- 
nommée^qui les blesse et qui les condamne: 
l'auteur de l'ariiçle dont il s'agit n'est pas le 
seul , n'est pas le premier qui se soit rendu 
coupable de ce délit anti-français : un cer^ 
tain abbé Barruel , qui vient de mourir , et 
dont on a dit dans je ne sais quel journal , 
en informant le public de sa mort, qu'il 
avait composé plusieurs ouK^rages utiles ^ à 
fait imprimer, il y a quelques années, le 
livre le plus furieux et le plus calomniateur 
qui, je crois, ait jamais paru dans notre 
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langue, sous le titre di Histoire du Jacobi* 
fnsrne (i). Ce n'est point ici le lieu dé com- 
battre les erreurs qui servent de base au 
système qu'il y diéveloppe; les faits menson- 
gers sur lesquels il s'appuie, et les alléga- 
^ations outrageantes qu'il se permet à cha- 
que page, contre ce qu'il y a eu de plus res- 
pectable eh France par le rang, le génie et 
là vertu : mais il faut au moins faire con- 
naître une partie de ses extravagances et de 

Ses' injures 

Il prétend qu'une conspiration a été 
ourdie pendant le dix-huitième siècle con- 
tre le trône et la religion, il en place le 
principal foyer dans les associations maçon- 
niques et dans celles des illuminés, qu'il 
organise suivant le gré de sa fantastique 
imagination^ et' il n'y a eu personne de 
célèbre en Europe, depuis le milieu du der- 
nier siècle, qui ne soit signale par lui, comme 
l'un des membres plus ou moins actifs de 
cette conspiration ténébreuse. Des monar-^ 
ques, même des papes sont inscrits sur la 



^ (i) Il en a été récompensé depuis par le titre de 
chanoine honoraire de Notre-Dame^ V^^ ^ conservé 
dix $ms et ^usq^u^à sa mort. 
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longue liste de ceux qnHl «eut nous fiaire 
considérer comme les ennemis de tous les 
trônes et de toutes les religions. L'impéra- 
trice de Russie /Catherine j s'y trouve à côté 
du pape Ganganelli ; le grand roi de Prusse , 
Frédéric, auprès du roi de Suède, Gustave; 
Poniatowski, près de Stanislas et de Joseph 11^ 
et le faible et insouciant Louis XV, sur la 
même ligne que le précèdent duc d'Orléans , 
et que l'infortuné Louis XVL On y lit sur- 
tout les noms des plus grands personnages 
-de la France et de l'Allemagne , sans ordre , 
sans choix , et sans qu il sôit possible de 
isupposer le moindre accord entre ceux qui 
les ont portés. Le duc de Choiseul etle chan 
celier Maupeou , Voltaire et l'abbé Terray; 
M. Necker , M. Turgot , madame de Pom- 
padour, y sont présentés successivement à 
la haine et à l'animadversion publique , 
ainsi que tant d'autres qui ne seraient pas 
moins étonnés de se voir accusés d'un crime 
commun que ne l'étaient ordinairement les 
victimes innocentes de la tyrannie de ^793, 
lorsqu'elles montaient ensemble sur le même 
échafaud, après avoir été comprises dans le 
même acte d'accusation, et paru simultané- 
ment devant les mêmes juges-bourreaux. 
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Maia celui qui est le plus violemm^it et 
le plus criroiaelleipent outragé daus le li- 
belle en cinq volumes , c'est M. de Mâiesher^ ^ 
bes. Je souffre à rappeler ces coupables 
injures , si humiliantes- pour celui qui a osé , 
les écrire, si outragei^ntés Dour la France 
entière; et c'est sans doute le m^me senti- 
ment que j éprouve à cet égard, qui a fait que, 
depuis vingt-cinq ans que le livre qui les ren 
ferme est public, personne n'a encore pris la 
plume p^ur les vouer à l'opprobre qu'elles 
méritent 

J'atteindrai ce but en les énonçant ici ; car 
c'est les réfuter suffisamnkent que de les 
transcrire, et le calomniateur doit paraître 
assez puni quand on a cité^ en le nommant, ce 

qu'il a osé dire contre Malesherbes Voici 

donc comment cet abbé Barruel s'exprime 
dans un de ces iii^res utiles y dont, au dire de 
certaines gens, il faut féliciter sa mémoire, (i) 

«De semblables ministres se succè- 

» dent les uns aux autres (ç es( de MM. de 



(i) HUtoire du Tacobinisme , toihe I, pages 182 et 
sttm, édition de Hambourg , i8o5. II y a une édition 
fisdte à Londres en 1 798. On y tx^oave les mêmes ou- 
trages ^ mais à des pages différeates. j^. . . 
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» Choîseul et d'Argenson qu'il parle d'abord), 
xl et préparent de loin , de tout letir pouvoir, 

» la ruine du trône et des autels Mais ce- 

» lui de tous à qui elle dut leplus, à qui tous 
» les impies et les chefs des impies payèrent 
» aussi le plus assidùrilent le tribut cfe leurs 
i> éloges 9 fut précisément celui qui devait 
» voir un joïir de plus près toutes les hoi^- 
» reurs de cetlte révolution , et se croire le 
» moins étonné d'en être là victime. Ce pro- 
)»tecteur de la conjuration contre le Christ, 
)^fut Malesherbes. Je sais bien que le*nom 
» de cet homme rappelle quelques vertus mo- 

jt raies ; mais je sais que la France lui 

» doit plus qu'à tout autrui la perte de ses 
1» temples, et que jamais ministre n'abusa 
» davantage de son pouvoir, pour établir en 
» France 4e règne de l'impiété...... 

Il poursuit quelques pages plus loin. 

a Malesherbes voyant la révolution se con- 
» sommei^par la mort de Louis X vl, montra 
» enfin une sensibilité tardive, . . Son zèle en ce 
» moment n empêcha pas qu'on ne puisse lui 
«dire : Officieux défenseur , il n-est plus 
» temps de plaider pour ceBoi que vous a^èiê 
>ï vous même trahi. Cessez de vous etiptendtè 
» à ùMte légion de régicides qui demandent sa 
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i^tëte.. Ce nestpas Bobespierre qui est son 
1^ premier bourrecti; dest vous: c'est vous 
9 gui prépariez de loin son échafaudy lorsque 
9 VOUS laissiez étaler jusque sous le vestibule 
» de son palais f toutes les productions quOrn^i" 
9 taient te peuple à démolir V autel et le trône. ^ 
On retrouve fréqueroment de pareilles dé- 
clamations et de sem|)lables outrages dans 
la suite du même livre , et je pourrais en 
citer plusieurs autres passages non moins 
étranges que celui-ci; cest toujours M. de 
Malesherbes autorisant le débit des livres 
impies , provoquant le renversement des au- 
tels, tolérant ainsi la publication de ceux 
qui attaquent l'autorité royale et préparent 
la destruction de la monarchie , protégeant 
l'Encyclopédie et tous les écrits des philo- 
sophes , permettant V attaque et prohibant la 
défense y ne souffrant jamais qu'on puisse 
imprimer les livres qui auraient éclairé le 
peuple et repoussé de criminelles doctrines; 
mais favorisant de tout son pouvoir tous 
ceux qui pouvaient l'égarer. C'est toujours 
lui qu'on ne rougit pas de dénoncer à cette 
France, qui lui a voué tant d'admiration, de 
reconnaissance et de respect, comme ayant 
abusé saA9 cesse de la portion de pouvoir qui 
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Itd était confiée f pour saper les antiques 
fondemens du troue et de la morale publi- 
que j et appeler au milieu de nous tous les 
maux de cette révolution dont il a été Tune 
des plus illustres victimes. Ce n'a pas été sans 
dégoût que je me suis arrêté sur un livre 
dont je n'avais pas entrepris la réfutation ; 
mais routeur de l'article que je combats, en 
adoucissant la forme et le style de ses re- 
proches, lui a cepend)3int emprunté trop 
d'idées, pour qu'il n'ait pas été convenable de 
faire voir que l'esprit de l'un n'est pas très- 
éloigné de l'esprit de l'autre , et que celui 
qui reproche des écarts et des erreurs à M. de 
Malesherbes , n'a pas un but bien différent 
de celui qui , pour les mêmes faits , ose aller 
jusqu'à lui reprocher et des trahisons et des 
crimes. 

Je l'ai dit ailleurs, je l'ai dit souvent et je 
m'arrête pour le répéter ici, car j e ne puis trop 
le redire : la vie de^M. de Malesherbes a été 
belle dans^ toute sa durée ; toutes ses actions 
ont été produites par les mêmes sentimens, 
l'amour de la justice et de la patrie , le besoin 
de venir au secours du faible et de fléfendre 
Vopprimé; ce noble et généreux principe a in* 
spire la même conduite dans lesdiverses posi* 
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Ah! laissez-lui, laissez-lui toute sa gloire , 
et prostemezrvous devant elle dans le silence 
et le respect; il n y a rien de commun entre 
elle et vous : elle est grande, etle est pure, elle 
est irréprochable, cette gloire, et elle ne 
vous appartient pas, ni à personne exclusi- 
vement: elle est le patrimoine sacré de la 
France entière, qu'elle honore, des gens de 
bien à qui elle doit servir d'encouragement, 
de l'espèce humaine tout entière, qu'elle doit 
consoler et soutenir; et c'est un sacrilège 
sans doute que d oser y porter la main. Ce 
repentir supposé de M. de Malesherbes , ce 
désaveu qui n'existe pas, sont de véritables 
calomnies inventées par ceux qu'humilie ^ 
sa haute vertu, que découragent ses nobles 
actions , que condamnent ses sublimes exem^ 

pies Et de quoi se serait-il repenti , cet 

homme si recommandable à tant de titres? 
De cette noble et brillante conduite à laquelle 
l'admiration ne peut atteindre ? De son cou-* 
rage, (|e son invariable équité, de l'heureux 
emploi de ses hautes lumières, de son désinté* 
ressèment à toute épreuve , de sa constance 
inébranlable à remplir les plus saints de-» 
voirs , de sa fidélité envers son Hoi , de son 
dévouement à la cause du peuple ?..*.. Noo , 
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nôH^ pour l'honneur de rhumanîté , jamais , 
jamais il ne s'est repenti du noble emploi 

^ de ses glorieuses années; et si son âme^ en. 
montant vers les cieux , heureuse de son 
sublime sacrifice, a jeté un dernier regard 
sur celte terre qu elle venait de quitter, elle 
a éprouvé ^une douce consolation en son- 
geant à tous les bienfaits qu'il avait ré-» 
pandus sur elle. . . . Mais e:^aminons sur queU 
prétextes , ou , si Ton veut , sur quelle pré- 
>$omption, l'auteur de l'article dont il s'agit 
a cru pouvoir faire adopter une assertion 
aussi téméraire. 

Après l'avoir répétée avec assurance, 

^ comme pour lui donner plus de poids, il 
invoque à son appui le témoignage des in-^ 
dividus, en petit nombre y dit-il, qui l'ont 
entendu dans les derniers temps de sa vie ; 
toutefois il en excepte M. Duboi|^ qui ne 
parie point, dit-il, de cette rétractation, quoi- 
que M. Dubois , honoré au plus haut degré 
de sa confiance, ait été auprès de sa per-* 
sonne jusqu'au dernier jour de sa liberté, 
ait consacré depuis sa mort , à sa glorieuse 
mémoire, l'écrit le plus propre à la faire 
cliérir et vénérer de plus cnr plus, et nous 
ait fait connaître , avec la plus grande ei^ac- 
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titude, tous ceux de ses ' ouvrages , toutlbs 
celles de ses pensées qu il a pu recueillir 
pour sa gloire : il le récuse donc à cause de 
cela ; et par une manière de raisonner assez 
étrange, il trouve dans ce silence de M. Du^ 
bois, sur cette rétractation supposée, même 
en le récusant , une preuve qu'elle est véri- 
table. On sent combien tout cela est- vague 
et peu concLuant. 

Il cite à la vérité M. Ëdgewbrth, cet homme 
courageux et respectable ,. qui partage ^vec 
M.<le Malesherbes la gloire d avoir consolé ^ 
avec le même péril et le même dévouement, 
les derniers mosnens de Louis XVL Sans 
doute j'aime à le reconnaître, la postérité 
ne séparera pas plus que le temps, présent, 
dans sa vénération et dans ses hommages , 
M- Ëdgeworth de M. de Malesherbes: ils ont 
rempli Uun et l'autre, dans cette horrible 
circonstance , les devoirs qu'impose la vertu , 
et ils méritent toute la reconnaissiance des 
eœurs généreux ^et sensibles; et quant à 
moi , je suis bien loin d'accuser la véracité 
de ce prêtre si recommandable; j^hcmore sa 
pié|:é et son courage autant et peut-être plus 
réellement que l'auteur de l'article, du moins 
d'une manière plus impartiale* Mais que 
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nqus apprend cet homme de bien en rendant 
compte uniquej;nent de la conversation que 
M. de,Malesherbes eut avec lui, au moment 
où venait de s'accomplir le grand malheur 
qui les accablait? Que M. de Malesherbes 
était au désespoir; hélas! qui pourrait en 
douter? et qiie par conséquent il était im- 
possible qu il eût le cœur assez libre et Tâme 
assez calme, pour examiner et juger lui-même 
la conduite de sa vie entière: il était, et je 
l'ai dit ailleurs , dans cette position terrible , > 

où , après avoin, éprt)uvé un malheur im- 
mense 9 on ne sait à qui le reprocher , et où 
on est disposé, dans l'excès de la douleur, à 
en accuser tout ce qui nous frappe , même 
sa propre conduite, sans examiner si cela est 

juste 

L'auteur de l'article cite ensuite la lettre 
de M. de Malesherbes à ]V^. le président Roi- ' 

land , que j'ai publiée le premier, après l'a- 
voir découverte dans les archives judiciaires 
où l'original se trouve encore: elle est de peu 
d'importance ; et ce que l'auteur de l'article 
en veut conclure est sans avantage , même 
pour son opiùion. Cependant j'examinerai^ 
bientôt les conséquences qu'il en tire ; mais 
je crois devoir m'étonner ici de ce que, puis- 
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qu à côté de cette même lettre il en trouvait 
une autre dans le même liviiç (1) , bien plus 
précieuse sans doute , bien plus développée ? 
bien plus applicable à la question dont il s'a- 

, gît, bien plus propre à faire connaître les vé- 
ritables opinions de son auteur, il n'en a fait 
aucune mention, et Ta passée entièrement 

, sous silence. N'était-ce pas là toutefois , n é- 
tait-ce pas dans cette lettre ou M. de Ma-^ 

• lesherbes annonce, en commençant, qu'il va 
examiner quels sont ses véritables titres à F es* 
time publique , que rauteui;4^e l'article aurait 
dû chercher les preuves du fait important 
qu'il voulait établir? et puisque c'était M. de 
Malesherbes qui allait parler de lui-même ^ , 
existait-il un autre écrit plus propre à nous 
faire connaître s'il était disposé ou non à con- 
damner ses premiers principes et à renoncer 
à ses erreurs? La réticence de l'auteur de l'ar- 
ticle à cet égard n'est-elle pas le résultat de la 
mauvaise foi la plus évidente ? n'offre-t-elle 
pas le procédé d'un homme qui ne veut pas 
qu'on l'instru jse , afin de pouvoir persister ^ 
son gré dans l'erreur qui lui est agréable ? 



ii)JSssaisurtaviedeM. dé Malesherbes , -g. aii^ 
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Dans la lettre au président Rolland y M. de 
Malesherbes se défend de publier des Mé- 
moires *qu'il avait faits autrefois contre la 
Téharité des charges , dont il s'agissait alors 
de prononcer la suppression , et qu'on abolit 
presc^u'au même temps....: Son motif est 
qiUil n était -pas satisfait de la manière dont 
tout se' fesait alors y et qitil craignait de nuire 
à la raison en là présentant dans un temps 
peufavorable. . . . . Et l'auteur de l'article con- 
clut de ce qu'il n'aimait pas^la manière dont 
l'assemblée se conduisait dans ses délibéra- 
tions ^et dans ses act^,' qu'il devait se re- 
pentit et de'sès belles remontrances d'autre- 
fois, d^< sa haine pou^ lès actes arbitraires, 
et de son admirable ^bnjiiiî té comme mi- 
nistre et comme magistrat.;... C'était ainsi 
que tout à l'heure il regardait comme cer- 
taine la rétractation de M. de IVfalesherbes, 
parce que M. Dubois , qui ne l'avait «"pas 
quitté , n'en avait rien dit;- Je pense qu^on 
pourrait désirer des démonstrations . plus 
pressantes, et une logique moins bizarre. 
Aprèitf avoir usé de celle-là , il poursuit 'et 
assure qu'on trouve encore dans diffèretfis 
écrits d' autres preuves que M. dé Malesherbes 
avait reconnu ses erreurs — Si ces autres 



/ 



preuves qu'il aaponcc^ sont de la 'même force 
que celle-ci , je n^ pease pas qu'il soit rai- 
sonnable de faire uu grand fond ^r leur 
validité; et l'autfux foit fort pmdemment de 
ne pas l?s soumettre à notri& examen. 

Cette lettre au président tlc^laBd, et le 
refus de M. de Mal^sherbes de cpmmuniquer 
ses Mémoires , de . peur d'en çomptpcaettre 
l'effet , prouver , si l'oju veut , qu'il n'approu- 
vait pas la manière dont les. ftffiwes se trai- 
tmint alors; mais ixe prouyé.paS); je leré- 
pète\!qu'il aitcbaagéde principes; éltd'opi- 
iMPB i:êlative<)()4ei)t à .. sa propre : > conduite 
Je. vais étaidir le cootraifre d'un^, :maAièire 
biQ^ plus réelle , en citant ses propres, pa- 
ïoles4,^»x II fj3|ttt pour cela qwe j^ revienne 
3Ui?.p9t(^ UtlT,^ dont j'ai déjà faijt :iuepti^Q 
d^ns cet écrit, et que j,'ai tr.anscrite efi^eMier 
d^s tfioA précédent ouvrage,, pa^e^ian ^t 
jKWvautes duljoxwie II démon Essaî* Elk m'a 
étéiéiîritQ q«elqut^3 nipis après cpjlc aujp?^ 
sid^nt iU>Uand> .et f plus de dii^fhuit m<m 
apf èal*0uvértiiire des éltitsrgénér^uxtf £lk e^f 
sous, la date du aî^. ttoverôhre 1790 y tanc^i^ 
<{U:eiilVutr<6 est du .:»4 juillet de l«i «aéme 
amiéf^ ; ct^' comme chacun peut .la lire dana 
le .Uyjpe où ie L'ai insérée , je ioe«rots dia- 
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pensé de la ^produire ici :datts> son entier. 
Cependant }e ne pe^x me refuëer 4. en fyp^ 
porter les passâgeft -qui font le^> mieux ton- 
naître ce que M; de Malesh«»bes pensait de 
kii-même, et si! persévérait où non dans 
lesisentimens desanoblerie. . 

Cette lettre, j'ose le dire,- est presqu6*le 
te&tanient de «grand hampi;e; étptiisqli'il 
n'en existe pas. diantre , je ne r^ois pas ce que 
Tott pourrait dire pour en contester. 1 auto- 
rité :■•-.'. .:.*•.> ,.::'}. '■ 

« Je sui« trèsrflatté, Monsieur , du prix qcie 
» vous mettez à ma façon de penser (me dît- ^ 
»il), et cotome^j'en mets beaucoup ai la 
» vôtre, j'ai à X€Bur»de viïus faire vpir Iqup 
n la naiênpé m iaieoffséqj^encè de celle ^uefai 
yii9i^(ên'ette,-et>pàr laquelle j'avais bbfefta^ 
«quelque part dahs^ VMr^ estime et daâs 
«-celle de vos,amis..A.. jï ^ / , 

Il n'avait donc pas changé d'opinion ie 
aa novêiiiferîô i 796^ dir-huit mois apr^s lou- 
i^erture .de l'assemblée eoii^ituante ; il me 
s^^taic donc ^A$ repenti des^a conduiteparfëe^i 
de eettfe. cbrtd^ite qui lui ^çiat fuit obtexiir 
quelques part ifans mon estime et dans celle de 
mes amis : nous verrons ipliis loin quelle* 
était cette feçôtiide penseï* qu'avait tou^ 
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jours eue , et dont celle qu'il conserTàit alors 

n'était que la. conséquence 

«*Pour cela ( oontioue-t-il) , il .faut expo* 
Bser quelle a été ma conduite depuis que 
» j'existe ; il faut entreprendre d^évaluermci- 
là même à quels titres et. jusqu'à quel point 
3» jW pu mè repdre digne de la faveur pa^ 
jirblique, doal j'ai reçu quelquefois des té- 

»n)oignages assez flatteurs..; 

- ,» 'iCen!est.paa mon éloge pour le passé 

»que j'entreprends, c^ est' la jus tificaliôn de 
«mes sentimens aotuels,' et je croiame la 
•idevoir. » . ; ' i^ î. ^ .•::.. ^ .• ^ 

..:il; croit devoir ise .justî£ler::Q<Hitre l'idée- 
qu'il a pu changer de fûçontié penser etjie* 
serHimens y évaluer jusqu'à quel poih£ .aa 
conduite passée , effets de ces. sentimei^av 4i 
pu le rendre, digne. de da/a!i^tmpubtiqp^^^d& 
cette faveur dont lesi témoignages lui.parais- 
sent flatteurs, . ;.; ru. , i. » 

: Il repousse ouyertem(ent,.plu& loin, arec: 
son iextréme mode^ie , ; les élogles. qu'il xlil^ 
qu'on lui 9^ prodigués j parce qu'il le^tTOu^ve^. 
exagérés; mais il n'ieu désavoueipasdes^motifs:) 
il ne croit pas que le courage <)ue lui et ,&es, 
côh&ères ont.déployé contre.le^^ctes du des-- 
poHôinej puisse être, coqiparé À celui de deux. 
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ou trois cent mille soldats , dont i'ééat est de 
sacrifier leur vie pour la défense de la patrie 5 
niâîs poiijrtant il ne renonce pas à TestimA 
qu'il k'pU lui faire obtenir: il pem^ aussi que 
leslouangesdonnées aux talensdesmiagistrats 
étaient bien au-dessus de leur mérite, et que 
tes talens ' qui Brillaient beaucoup sur leurs 
^théâtres oii ils étaient les seuls j serment infé" 
rieurs à bien d^ autres quand ils auraient pour 
concmrens tous les citoyens qui seraient admis 
comme eux à plaider la cause du peuple. 
Mais il ne dit pas que c'est un mauvais emploi 
des talens que d'en faire un pareil usage. 

« Je iléclare donc, poursuit-ii, que je re-* 
3» nonce sans regret aux éloges excessifs dont 
» on nous a comblés, et que je me restreins à 
» ce que/> crois qui m'est dû. » 
, Il croit donc qu'il lui est dû des éloges 
pour sa conduite passée ; il ne se repent donc 
pasde actes de cette conduite, qui, à ses 
propres yeux , ont mérité ces éloges. Il sait 
toutefois se défendre de cet enivrement au- 
quel l'auteur de l'article lui reproche d'avoir 
cédé, et il explique lui-même quels sont les 
actes* de sa vie dont le souvenir lui est 
agréable. 

« Si j'ai quelques droits à l'estime publi- 
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» que, dit-il, 4:>9t pcMir avoir é%é Je défenseur 
y des droits du peuple y dans le , temps pu ce 
3» rôle ne conduisait pas, comme aujourd'hui, 
» à devenir une des puissances de Tétat ; c est 
» pour avoir combattu le despotisme ministé* 
»nW, lorsque, par ma position, je .pou- 
» vais aspirer aux faveurs du Roi promises 
9 par les ministres. » C'est-à-dire obtenir, 
par leur entremise, la création pour lui 
de quelque. place extraordinaire et inutile , 
le don de quelques régimens pour ses pa* 
rens ou pour ses amis; celui de quelque 
forte somme, sous prétexte de payer ses 
dettes , de quelque intérêt caché dtns les 
affaires de Tétat, de quelque décoration 
brillante, de quelque titre pompeux, etc.; 
toutes choses que les ministres promettaient 
alors et accordaient fs^cilement à ceux qui , 
dans la position de M. de Malesherbes , vou« 
laient bien ,ne pas contrarier leurs vues en 
combattant leur despotisme et en d^endant 
les droits du peuple ; toutes choses-.enfin aux- 
quelles M. de Malesha^bes n'a jamais aspiré, 
qu il aurait repoussées avec indignation si 
on les lui eût offertes, et à roccasion'des*- 
quelles il déclare qu'il s'est toujours con- 
duit avec franchise, et n a jamais mêlé aux 
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é^taqms publiques des négoci&tions secrètes. 

Voilà dcmc les actions blâtnalileft que 
l'auteur de l'article appelle des écarts et des 
erreurs; et qu'il soutient que M. de Maleshèr- 
bes déployait ai^ec amertume dans la fran^ 
chise de son caractère. ' 

Heuretisement ce grand citoyen n'en a 
pas pensé ain^i, et loin* de les (Considérer 
Comme dies éêa:rts et d^s efteurs qu'it aiiruit 
Jàilu déplorer , 11 les considère et les rappelle 
comme les princrpaux fondetnens de cette 
estime publique, à laquelle il se croyait quélî- 
ques droits. 

« On m'a su gré , dit-il plus bas, de ce qu'ë- 
» tant magistrat je n'at jamais réclamé pour 
» la magistrature aucune prérogative qui pût 
» faire ombrage aux autres citoyens; de ce 
» que je n'ai insisté pour l'inamovibilité des 
» chaînes des juges, pour leur faire conserî- 
» ver l'intégrité de leurs fônfctibhs et la liberté 
nde leurs siiffrages , que parce que je les re- 
» gardai» et que là nation lès jfègardait aussi 
» comme la sauvegarde des propriétés et dieT 
» la vie des citoyens ; de ce qu'eii revendis 
j> quant pour les cours dé justice la préroga- 
» tive de portel* au .souverain les plaintes du 
• peuple, j'ai toujours observé que cette 
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» fonction n'était réservée aux. magistrat» 
» que parce que la nation n'avait pas de r^- 
^présentans choisis parcelle. » 

Il reconnaissait donc , et il osait dire que 
les magistrats n'étaient les défenseurs des 
droits de la nation queparce qu'elle n'avait 
pas de représentant choisis pur elle ; il voulait 
donc qu'elle pût en choisir, et les nommer 
avec liberté , d'une manière véritablement 
nationale. Nous verrons plus loin qu'il ne 
voulait pas que ce fut en suivant la distinc- 
tion des. ordres , afin d'éviter les mauvais 
effets de cette aristocratie nobiliaire à la- 
quelle pourtant il appartenait par sa fa- 
mille et par lui-même. Il n'était donc point 
l'homme de la cour qui aurait voulu conti^ 
nuer à éloigner tout système de représenta- 
tion publique ; il n'était point l'homme des 
parlemens, qui n'aspiraient alors qu'à se 
Élire considérer comme les seuls représen- 
tans légitimes du- peuple; il n'était point 
l'homme des ordres privilégiés, qui auraient 
voulu exercer principalement la grande fonc- 
tion de la représentation natioîxale ; il. était 
l'homme de la nation, l'homme de la qation 
tout entière , et non celui de quelques cor- 
porations , de quelques classes , de quelques 
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pouvoirs , de quelques individus; et voilà ce 
qui le caractérise si honorablement et à 
jamais. 

Sans doute, au dire et suivant l'opinioi^ 
de Tauteur de l'article dont je m'occupe, 
c'étaient là Ae grandes erreurs, de grands 
écarts d'imagination et de conduite ; mais la 
nation et la postérité en ont pensé bien au- 
trement , et le jugement de son détracteur ne 
peut l'emporter sur un suffrage aussi général* 

«c Enfin , poursuit-il , la popularité que j'ai 
D pu acquérir pendant cette période de ma 
» vie, est venue surtout de ce que j'ai eu le 
» bonheur déparier au nom d'une cour qui , 
» bien long- temps avant toutes les autres, 
j» a ^demandé au Roi d'entendre la nation 
» elle-même sur ses plus grands intérêts. » 

Il ne se repentait donc pas d'avoir de- 
mandé la convocation d'une assemblée na- 
tionale, même lorsqu'il s'était écoulé dix- 
huit mois depuis l'ouverture de celle qui 
existait alors, même quand il n'était pas 
toujours satisfait de la manière dont s'y 
traitaient les affaires, puisqu'il regardait 
comme un bonheur d'avoir été l'organe de 
la cour qui l'avait demandée long "temps 
ayant toutes les autres. 
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Hélas! il n'avait quun regret, et j'ai eut 
le bonheur de le lui entendre dire à lui- 
même, c'était qu'une assemblée nationale 
n'eut pas été accordée beaucoup plus tôt 
que ne le fut celle-ci , à une époque plus 
favorable ; et quand la nation et son auguste 
chef n'auraient eu qu'à s'occuper paisible- 
ment de l'établissement d'un ordre de clioses 
conforme aux droits et aux intérêts de tous ; 
mais il ne se reprochait pas pour cela de 
l'avoir réclamée quand il le fit 

« Lorsque des circonstances singulières, 
»continue-t-il, m'ont fait parvenir au mi- 
9 nistère , on m'a su gré de n'avoir pas changé 
» de principes en changeant d'état. » 

Que de ministres avant ei depuis , n'au* 
raient pas pu dire la même chose! Que sa 
persévérance dans les principes sacréa de la 
justice est admirable et digne de respect , et 
qu'elle est loin de cette repeatance qu'on 
lui impute ! 

« De ce qu'après avoir dénoncé les lettres 
» de cachet comme le plus grand abus du 
)» pouvoir arbitraire, j'ai cherché d'y mettre 
D ordre dans la portion de pouvoir qui m'é- 
i> tait confiée. » 

Il ne croyait donc pas alors devoir se re- 
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procher ^'^^^^T 9 - ^^ attaquant les ahus d^ 
pouvoir qcbitrçiire et le despotisme ministériel^ 
affaibli . les ressorts nécessaires du gouyerrie-^ 
mentf cç;qaipe Ten accusa Vatuteur de Tar^^ 
ticle, ^\ \\, (é^ait bien loin de s'ep re^ 
pentir. . ....,, 

II rappelle ensuite qu'il a dit que lajus- 
iice est la vraie- biçrifaisance des rois , et qpe 
dans plusieurs occasions de sa vie, comma 
citoyen ,<:pnmiem^i$trat, comme ministre, 
comme membred^ cqnseil duRoi, il a écrit, 
dit, consigné dans des Méiiioires, fait en- 
tendre dans des remontrances ,. que les d^-^ 
pensps occasionnées par la bonté du Jiçif 
étant payées du produit dés impositions , /a 
nation était en droit de demander au Roi de 
ifiettre des homes à sa bienfaisance, : 

Il rappelle aussi tous les Mémoires qu'il. a 
composés çt remis au Roi, svj ks diverses paf-r 
ties de Fadminisitration, sur les circonstances 
difficiles où la nation sq tro)|^vait alors ( ei^ 
1787 et 1788), sur les abus d'autorité, qui 
ont indisposé la nation , et il s'en glorifie 
trop hautemcAt pour qu'il soit possihl<{ 
de croire qu'il ait pu s'en repentir bientôt 
après Enfin , il rappelle surtout que c'est 



y 



( 108 ) 

dans ces Mémoires mêmes, qu^ayant reconnu 
quHl allait y avoir une convocation d'états- 
généraux, il a averti le Roi que Fancienné 
forme des états ne devait pas subsister*, 
parce quelle introduirait une aristocratie éga- ' 
lement funeste au Roi et à la nation. 

« J'ai averti», poursuit-il un peu plus bas, 
après avoir parlé de Taristocratie des par- 
lemens , a que notre ancienne constitution 
» des états-généraux introduirait une autre 
» aristocratie beaucoup plus dangereuse en- 
» core, celle de la noblesse et celle du clergé, 
» qui au fond sont le même corps, puisque 
» le haut clergé est principalement composé 
» de la haute noblesse. » 

Et il observe, comme je Tai dit plus haut, 
qu'en attaquant toutes ces aristocraties , il 
pouvait avoir des préjugés d^état et de nais- 
sance , et des intérêts personnels pour dé- 
, sirer qu'elles subsistassent. Il finit cet exposé 
de ses princi||ies et de sa conduite par ces 
paroles remarquables : 

« Après le compte «que je viens de vous 
» rendre, monsieur, de ma vie passée, il 
» ne me reste qu à être le rhême tant que je 
» vivrai. 
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; »J|e n'aspire point à 1a gloire d'être 1<q 
» législateur , Je réformateur , le restaurateur 
9 de m^ patrie. 

; D f e m'en tienâ au mérite.que je crois avoir, 
isf de ne m'étire jamais écarté de la route que 
» doit suivra. |in_homme.de bien; et dans 
n cette route, d^ n'avoir jjBimiûs reculé par 
^ faiblesse. •...,» : • . ; 

Qoe pom«>ii.jem.i„tena,Uajo«..ràc..«. 
admirable déclaration , à cette précieuse Içt-* 
tre , f)opt Routes les paroles annoncent celt^ 
constance d'opinion et de principes , qui car 
raçtérise si .éminemmen|; Jç^gr^nd homm.e 
qui. (l'écrivit? Ri^ sans, doutes ejt il doit 
suffire à ceux qui . voudront prononce 
^trp l'auteur de Vs^ticle et moi , d'en peser 
toutes les çxpressionus^.et d'en rappeler l'épo^ 
que, pour reconnaître et pour affirmer qu'il 
^st impossible qu'un, peu plus* tard, M. de 
Malesherbes ait renoncé à ce qu'il considé-^ 
rait xpmme le fondement d'une véritahlet 
gloii^e ; et regardé comme des erreurs les prin^ 
cipes qui avaient dirigé sa vie, les action^ 
qui ,' durant.près d'un.demi-Mèçle^ en ayaienf 
fondé 1^ rçppj^mée , les, actes qu\, à ses pror 
près yeux , lui semblaient avoir mérité l'ef^ 
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ttme cle la ^nation , ainsi cjiie cette faveur 
publique dont il avait reçu vdit-il, des témoi-- 

gnages assez flatteurs Mais' qu'il me soit 

permis 9 eûoofe ;tfriefoi&5<îe m étonner dii 
silence profond que Tau tear dé Tartitle a 
gardé Sttr cet écrit, qui Faur^it édâiré, poùf' 
peu qu'il eût désiré de l'être. 

Quoiqu'il en soit, j'ai ertoore un mot à 
dire pour cdmbbWre, <îette opîtaîën du^iré- 
tendu reperitli5'fféTVf; de Maksherbés , q\i^dtt' 
ft'a cherché àfëtàlilir qité'i ^'^^r répodaseï^ 
Faùtorîté qui doîit réitiltéi^-tl^^ssîtiretnént 
dés opinions et deé adies 'Jtîsprrés |ïla#-uné 
sthàu^le verlitS pahr ««è rfti^ôrf si'proforidê'! 
et 'par unéj sagëéste si sujïéi*iedi»è.;* ' i - 
'Je vais' le puîs^danS'le'^* derniers laîtt? 
de sa vie , et encore' dén^' ' ses ' |>rôp^s ' pa^* 

On a ptrblîé'^rf notes q^ik^'ôri àrsîSôre qu^ïl 
abaissées sUl^ ses^denïiers- eiitretténs avec 
Lofais XVI V'iîàite T^iffreux séjour de fe Tour^ 
dti Temple ; il y rappelle? qii* îê' »ôi le Ô^hai^gèfet' 
dFûIlé^fuî^êâië ^révêhlrléiéohfe«seto èi6m 
il» àfVait fôit'ehoti;- <lè rdùçtisté' fd^tiÏMf 
qtflL dèvaSt^rttelHii'i et' aé- lé lui àtnéùeriui- 
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Cest une étrange mission pour un -philoso^ 
phe, lui dit leRoi, en lui donnant ce dernier 

ordre ; car je n ignore pas que vousFêtes 

M. de Malesherbes ne réclaïaie: pas contre 
cette qualification' inéritée, iqux devenait 
même, par rapport à lui ,: une sorte de re<- 
proche dans la bouche du prince, infortuné 
i^i s en servait dans cette occasion: <Or, peut- 
on penser que si ses opinions anciennes im 
eussent paru des erreurs , il ne se serait pas 
défendu de les avoir conservées ?!N'aurait-il 
f^s, s'il avait pu croire que \es actions de 
aa vie eussent été la cause des iiidlbeurs qui 
se réunissaient alors sur laFrancie, annoncé 
im Roi , dès ses premières visites, ce repentir 
qu'oot nous donne: comme son plus grand 
nàérite; etialors;ice prince lui aurait-il parjté 
de cette philosophie qu^dl aurait déjà dés-^ 
avouée, en s'exposant ainsi à af fligerûn vieil^ 
lard si pleine de. dévouement pour :lui, dans 
sa terrible infortune ? Il iifie seitiHe ;. d'aprèlis 
cela, qu'aûmoinsy à cette époque bi)6n(rap4 
prochée de sa>^n,iM. de MalesheJdbes n'avait, 
rétracté ni ses opinions, ni sa/ conduite^ 
et qu'il était encore ce qu'il avait été toute 
sa vie. 

Toutefois;, ]k dois le répéter jquoique je 
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Taie déjà dit ailleurs (i), on ne saurait pen- 
ser que M. de Malesherbes ait désiré une 
révolution , c'est-à-dire un changement fait 
avec violence, par le peuple , dans nos institu- 
tions et dans nos lois, ni qu'il l'ait provoquée 
par ses actes et par ses discours. Des per<^ 
sonnes moins exigeantes que nos adversaires, 
plus- véritablement attachées qu elles ne le 
«ont, à la gloire de M. Ae Malesherbes , se- 
isaiçiit satisfaites de cette concession de ma 
^art; mais j'ajouterai, ce /qui pourra leur 
déplaire, qu'il li'en désirait; pas moins de 
grandes améliorations dians l'organisation 
et la législation du royaume , et dans les prin^ 
cijpes du gouvernement, voulant seulement 
qu'elles fussent le résultat de la volonté du 
moniarque, le fruit de sesimréditations et d« 
sa justice, et non Feffet d*une i insurrectiim 
populaire; et il les demandait auRoi avec 
une courageuse persévérance ,/ non moins 
dans son intérêt propre que daiis celui de 
la nation; Lorsque M. de Rosanbol'a déclaré, 
en s'élevant. contre lé livre qui avait eu la 
gloire de' son aïeul pour objets, il a oublié 
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que, dans ce même livre , je l'avais déclaré 
d'tine manière positivé, à la page 36o dû 
premier volume. Loin de moi l'idée dé pire- 
ter à M; de Malesherbes des sentiment que 
je sais n'avoir pas été les siens ; cette poli- 
tique n'est pas à mon usage, je là laisse à 
ceux qui sont en possession d'iiiventer des 
rétractations et des désaveux, pour corro- 
borer leur opinion , et qui n'ont pas craint , 
par exemple, de nous montrerDiderot comme 
mourant en bon catholique , et d'Alepibert en 
homme dévot' 

Dans les concessions que M» def Malesher- 
bes tlemandait au Roi, il voyait non-seu- 
lement l'avantage du peuple, non-seûle- 
inent celui du monarque y mais encore les 
moyens de prévenir un mouvement qui 
l'effrayait ,* et dont il annonçait inutile- 
ment le danger à l'infortuné Louis XVI, 
dans ces Mémoires si précieux , que l'auteur 
de l'article veut nous faire considérer comme 
empreints de cette rfianie du changement qui 
était y dit-il, la maladie' de ce temp>là.,.. 
Il s'en fallait bien qu'il voulût tout enlever 
au Boi par la^rc^ et par la i;io/e»ce , cibmme 
le dit encore l'auteur de l'article ; il voulait' 
prévenir les malheurjsrqu'il ne prévoyait qud 
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irop , et rendre le peuple plus heureux y en 
le souniettant à des lois plus justes. Il 5rcni^ 
lattreudre la m<Hiarchîe plus stable en la rap* 
pelant k ses rrais principes, et en là fondant 
svfr ses véritables baset»» Il était forteinent 
attadié au maintien de Fautorité royale; 
et il Ta pr<MiTé par la conduite de toute sa 
vie, même par une grande partie de la lettre 
igue j'ai citée. Il était non moins dévoué à la 
persoune du m<>narque ; et il l'a prouvé par 
l'action qui a causé sa mort. Mais y il &ut le 
dire, il repoussait également^ comme coo^ 
traire isxt vf ais intérêts du peuple et du Roi, 
tous les genres de despotisme, tous les genres 
d'aristocratie. Il se glorifiait ^ cotamo^ <m l'a 
vu, d'avoir combattu constammeut ces deux 
usurpations du pouvoir légUtme, quoiqu'il 
eût pu avoir des raisons de position et de 
Jàmille , de favoriser Tiine et l'autre. L'bis- 
toire de M. de Malesherbes est tout entière 
dans ces paroles, ainsi que celle des attar. 
ques doi^t il est Tobjet; et si j'y ajoiiite q»e 
dans cett^ lutte de toute sa vie, personne^ 
comioie il l'a dit lui^iiénie^ n'a pu Itti repro* 
efaer . tl')ayotr reculé, par faiblesse dans la 
toute qu'il sTétait trjKcée , et qui ^it . celte 
d'un bommede bien ^j'aurai donné te dernier 
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trait au panégyrique de ce grand homme, 
et fait connaître le vrai motif de ceux qui 
osent attaquer encore sa mémoire* 



FIN. 
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